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AVERTISSEMENT. 

)'A V o I s entrepris cet extrait ■■ 
du Livre dé \'£fprit des Loix 
pour mon ucilicé particulière , Se 
il étoit achevé long-tems avant 
gu'on eût rien imprimé fur ce 
fi^jet. Depuis peu , des perfbnnes 
en qui je dois avoir conBance 
ont eu occafîon de voir ce tra- 
vail , & m'ont perfuadé qu'il 
pourroit être commode à bien 
des Ledeurs ; c'eft le fèul motif 
qui m'a engagé à le faire pa- 
roître. 

Si je contredis quelquefois 
l'ouvrage de VEfprit des Loix , je 
n'cntens proporer que mes dou- 
tes } & fi j'ai pris le ton décifif 
en quelques endroits , je fupplie 
le Public & l'Auteur de croire 



Être c'eft Je refte de la liberté 
d'un homme qui croyoit ne paj?^ 
Jer qu'à lui-même. 

Jdée générale du Livre de, 
/"E^rit des Loix. 

Les hommes naiilènt par tout 
avec les mêmes organes & les 
mêmes paiTions ; cependant il 
y a. dans les caractères , dans lesp 
tnœuTs ) dans les Coutumes , £c 
dans les manières àts peuples des 
différences très- marquées. 

Je fuppoiè- que l'Auteur en 
aura recherché les caufes. Pouc 
les découvrir , il aura examiné 
quelles font les chofes qui ini- 
fiyent davantage fur les hommes: 
la Religion, le Gouvernement, 
le Gliaiat font celles dont ils. dé- 
pendent le plus. 

Pour mieux cennoîcrc leura 
effets ,, il aufa approftmdi les 
principes , la force , le caracr- 
tère de chacone. dans Tes di6Fé7: 



rentes formes,: les règles gêné»' 
raies qui en réiùltoient fe leronc 
trouvées conformes à l'expérien- 
ce , mais avec des exceptions^ 
les différentes fituations des 
Peuples- , le nombre des Ci- 
toyens, leur commerce» la qua- 
iité du terrain ,, la faijon de la 
cultiver ,■ lui auront fait conce- 
voir , qu'autre le concours des 
trois premiers principes , il y a 
tmé infinité de petites caufes, à 
l'impulfion defquelles les hom- 
mes ibnt fujets-. Il aura conclu' 
que les hommes vivant en fo- 
ciété j. ces fociétés ne feroient 
pas heuretires ^ fi les Légifliteurs 
n'avoient envifagé les divers rap-- 
ports de toutes les caufes entre 
elles , afin de réunir les forces ,, 
& de les appliquer à leur ob^ 
jet , c'eft-à-dire'j au bonheur des 
peuples. 

Il le met à la place de tous 
ceux qui ont donné des Loix à 
h. tcrre,*R.empU de leur efpric 



APl.XTiSSBMiVf. 
il remonte à la formation des 
Sociétés î il y trouve l'origine 
des Loix s il explique les rap-, 
ports qu'elles ont avec tout ce 
qui tient aux hommes , & ceux 
qu'elles ont entr'elles. Voilà o\\ 
commence \'Bfftit ies Loix ; on 
li'y en propofe point s mais on y 
enfeigne 1 efprit dans lequel on 
doit les faire, 6c cortiment on 
doit juger de celles qui font 
faites. 

Si je trouvé quelques fautes 
de correâion dans ce grand deA 
fein , j'ai peut-être tort ; mais 
le pian n'en fouffriroit point y 
quand même il y auroit quelque 
chofe à changer dans l'exécution, . 
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EXTRAIT 

DU LIVRE IKTITULÊ : 
DE L'ESPRIT 

DES L O I X 

LIVRE PREMIER. 

ÏSSit^ Vant d'entrer dans les àU ^' 
Il vers rapports que les loix ont 
jlcntre elles , l'Auteur les dé- 
"ïîiiit dans leur fignificatioii 
la plus étendue , Us rapports néceffaires 
'qm dérivera de la nature des cfto/ei. Dans 
ce (ens la Divinité a fes loix , le Mon- 
de matériel a les fiennes. 

Les êtres particuliers întelligenj 
ont des lotx primitives ; d'autres qu'ils 
ont faites. Il eft de la nature de Ces 
êtres , qu'ik agiflent par eux-mêmes ; 
mais par cette nature même ils font 
Ttmt m, A 
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born(^S)fujëts k l'erreur , aux paÏÏîpns^ 
L'homme intelligent , mais borné , 
peut violer fans cefïê fes loix primiti- 
ves & celles qu'il a lui-même établies : 
la Religion , la Morale, les Loix politi- 
ques & civiles le rappellent fans cefle 
i fon Créateur , à lui-même » à la 
ibciété. 

Il eft des loix , qui prëcëdent 
celles-là. L'homme , confidéré avant 
l'établillèment des fbciétés,aLiroit pour 

firemicrc toi la paix que lui iflipirent 
à foiblefTe & fa timidité : pour fé- 
conde loi le fentiment de fes befoins. 
Les marques d'une crainte réciproque 
les engagerpient it s'approcher ; 8c le 
charme que les deux fexes infpirent 
par leur diflerence contribueroit i les 
unir par une troifîème loi. Les hom- 
mes , outre les fentimens, parviennent 
i avoir des connoillànces ; ce leur fe- 
ro!t un nouveau motif de vivre en Co- 
ciété , 8c une quatrième loi. Il en eft 
une cinquième que l'Auteur reconnoît 
Être la plus importante de toutes : ce 
feroitla reconnoillànce que l'idée d'un 
créateur infpire à la créature. Be ces 
c'nq loix t^prit de amfervaûon ntJeinbU- 
t-Upat contaÛT Ut ^uxpranierts f Du. 



V" Il mi fimble qui nuis m fiurimt 
"m cacher ou, mu, femms atum de 
■"Wm &• d, comptmU,; Un d'iM- 
t":^ Créateur, c;jl ,„„„ dam /es As; 
np il lyoulu jnt U/emimim d, min 
'Vmtmusmfarcdmkatiiriimt. 

. Lu lommcs réunis perdent le fen- ^'"- "'• 
îjmenc de leur foibleffe ; Vipiiié ceflêj 
■ eae de guerre commence entre les 
loa«t&,& entre les particuliers qui 
w compofent. Ces deux fats de guer- 
K ont feit établir des loix. Il en ett 
da»s le rapport des peuples entre 
w, c eft le droit des gens : il ea 
™ "■'S I' rapport qu'ont cenii qui 
eouvernent avec la nation gouver- 
«& , c'eli le droit politique .: il en ett 
«ans le rapport des citoïens entre eux, 
ceft le droit civil. 

Le principe naturel du droit des 
«M eft de fe 6ire dans la paix le plus 
lie bien qu'il ett poffible , Se dans h 
euerre le moins de mal qu'il fe peut, 
uns blelTer fes véritables iiuérêts. 

Une ibciété paniculiere ne peut fub^ 
Jfter fans un gouvernement j il peut 
être entre les mains d'un feul ou de 
plulîeurs. Le plus conforme i la natu- 
re, eil celui qui fe rapporte le mieux à 
Aij 
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h diEpontïon du peuple gouverné. 

Remomotu aux premières focUtés ^uï 
fi formerait : dh que les komms fijuire/U 
la néctIJité d'un gouvmummt, il dm iti» 
être égal de le confier à unfeuî ou à plu~ 
jîeurt t fHiyqu'ils itnmt conduitf foui 
l'auiffr'ité des loix qu'Us s'étoiau impofées 
à eux'TrUmtr .• H n'y aarmt qu'un gou- 
virnanerufiins loix findameniales qià ne 
fero'it pas conforme À la naiurt. 

L'étac poétique étant la réunion 
des forces paiticulieres., l'éat civil eft 
la réunion des volontés particulières. 

La le» en général eft a. raîfbn hu- 
maineiH) tant qu'elle gouvemela terre; 
les ioix politiques & civiles des divers 
peuples font les cas particuliers de cet- 
te raifon. 

Ces loix doivent fe nqiporter à ta na- 
ture & au principe du Gouvernement, 
(bit qu'elles le forment , comme politi- 
ques i foit qu'elles le maintiennent» 
comme civiles. Ellles doivent &tre re- 
.hdves aQFhyfique du païs* i fa (itua- 
tion , à fa grandeur , à la Religion de 
&B^abitans,àleursiîche6ès,àleurnom- 
bre > à leur commerce , à leurs mœurs, 
1 leurs manières » au degré de liberté 
que la conftitutton peut foufirir. Elles 
ont des rapports entre elleti !ivccl$ur 



it tE/prit da Loue. g, 

origine > avec 1 obj4t du l^ijlateur , & 
l'ordrï des cfac^s fur leiquelles elles 
font établies : ce Çoa% tous ces lapporti 
qui coEqppfsBji li'£fprii^ d«s Loijb 

LIVRE SECOND. 

Du îtnx qid dérivent de la n«fu» du 
Gouvtmtmtm. 

IL y a trois fortes de Gouverne men^* cha?.i. 
Dans, le Républicain.} le, peuple eç 
corps , cm feulement, une partie du 

Îieuple,a lafouveraine pui^ançe. Danï 
cMonarchiqiftiUn fcul gouverne par 
des loix fixes : dans le Defpotjque un 
fcul fans loi > fans règle » entraîne tout 
par & volontë : telle efl la nature des 
trois Gouvemcmcns. 

Lorfque dans une RépabUque I«ciiat.ii. 
peuple en corps a la fouveraine pui£- 
fâncejc'eâ une Démocnitie;kvfqu uns 
partie du peuple a le Gouvernement , 
c'eft une Arittocratie. 

Dans la diémocravA te peapb e(l 
Monarque > il a le droit de fiuùre des 
loix y c'eA le feeau de & fouTeraîneté ; 
première loi : ainfi le droit de ïuSn.gt 
eft une féconde loi néce&ire U ce 
Gouvernement, 

Aiij 



$ Extrait du Livre 

t\ efl efTentitl de fixer le nombfe 
des Citoyens qui doivent former les 
afTemblées , ami de ne pas ignorer fi 
le peuple a pirl^ , ou partie du peu- . 
pie, troifième loi. Il a befoinde Ml- 
nîftres , il doit donc nommer fes Ma- 
giftrats, quatrième loi. Il a befoin d'un 
Sénat ou d'un Confeil, il doit en nom-' 
sner les Membres par. lui-même ou 
car les Magldrats , cinquième loi. 
,l7ne (ïxième doit établir l'ordre des 
fufifages , & c'efi dans cette diflrîbur 
tion qu'a éclaté la fage^e des Légifla- 
lèurs. Serviu! Tuliius fuivit à Rome 
l'efprit de t'Ariftocratie ; les princi- 
paux Citoyens dominoient dans les 
fufTrages. Solon fuivit ï Athènes l'ef- 

Îirit de la Démocratie ; il tailTa i tous 
es Citoyens un droit égal d'élire; mais 
il reftraignit la faculté d'être élu. 

La manière de donner le fufffage 
tft une feptième loi fondamentale de 
la Démocratie ; le fuârage par le (brt 
ed plus de fon efprit -, celui qui fe don- 
ne par le choif efi moins défeAueux. 
La manière de donner les billets de 
fufirage exige une huitième loi. Dans 
les anemblées du peuple ces billets ne 
doivent peint être fecrets ; dans le 
Sénat ils ne àuroient l'être trop : l'un 
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cH uti coi^ qu'il faut éclairer ; f autre 
en cfl un qui ne cherche qu'à préve-'- 
nîr les. brigues» 8c elles y font plut 
daDgereufes. 

Dans rAriftocratie là finance eft ck*p. iu. 
entre les mains d'un certain nombre 
de perfonnes : fi les Nobles font en 
^and nonribre, il faut un Sénat qui rë- 

fle' les a&ires que le corps des No- 
ies ne fauroit décider^ & qui prépare 
celles dont il décide. Alors l'Arillo- 
cratie eft dans le Sénat ; la Démocra- 
tie dans le corps des Nobles , & le 
peuple n'eft rien. La Banque de Saint ~ 

George à Gènes , dirigée par le peu- 

ÎIe,le (ait fortir de fon anéantiffement. 
)ans le Gouverneinent Aridocrati- 
eue, le Sénat ne doit point avoir le 
droit de remplacer ceux qui manquent, 
& l'on doit éviter de donner à un Ci- 
toyen une autorité exorbitante : l'a- 
bus en eft d'autant plus grand, que les 
loix qui -ne l'ont pas prévu n'ont pu 
Farréter comme dans la Monarchie, 
Ceci doit être commun à la Démocratie. 
Les DîétateuTs à Ro^e ont fait une 
exception à cette règle ; ils y duroient 

ECU de^tegas; il ne ïalloit qu'intimider 
peuple <jui n'agit que par fougue. 
A iv 
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Les InquiGteurs d'Etat les rempli:' 
cent à Venife; naaù leur aiuorwe eft 
permanente , p<irce que les crimes 
qu'elle punit fe forment dans, le filea- 
ce,& que l'ambition d'une famille 
devient celle de plufieura ; parce que 
Bon-feulemem il &ut arrêter les maux* 
mais prévenir ceux même que l'on 
foupçonne. Plus l'Ariftocratie appro- 
chera de la Monarchie , moins elle fe- 
ra parfaite. La plus dcfeâueufe efl: 
celle où les fujeis fqot.dans i'efcla,' 
.vage. 

IV D A tf s la Monarchie où un feul 
£ouveme par des loix fondamentales , 
h Prince eft la fource du pouvoir po- 
litique & civil ; des pouvoirs & des 
rangs intermédiaires »fubordonnés Se 
dépendanSj Ë>nt lesc»iiiux> par où 
.coule cette puiUàoce. Le plas natu- 
rel efl la NoblelTe v elle entre dans 
l'ellênce de la Monarchie , & 11 vou^ 
aboli^z fes préroeaUves , biestôï 
.vous aurez un Deipoce. I^ pouvoir 
.du Clergé, dangereux dans une Këpo- 
blique, convient dans les Monarchiesi 
vàili quelquefois arrêta le Defpottf- ■ 
me. Outre ces rangs intermédiaires, 
il &ut un corps depo&taire des loix 



JeVE/prit du Imx- $ 

fondameitsles qui veille à teurex^. 
cutton : le Confeil du Prince changa 
&ns ceilê & n'eft par fs nature que le 
dépôt des volontés momentanées de 
h puiflance exéciitrîce* 

Dans les Etats Defpotîques iln*y CH*f.v. 
a point de loix fondamentales », on y 
révère aa lieu de loix ou la religion 
ou les coutumes : le Prince qui croit 
être tout & que leseatces ne font rien » 
ennyvré de les pUiiîrs & enfeveli datu. 
f ignorance, abandonne lo feia de fes 
Etats 1 unVifir, dont lapuifinceaufll 
abfolue que la fioine » k met i cou.* 
vert des brigues & des coaTpiratcons 
que pcHitroit tngendrer la nvalité de 
elulîeur& Minières. 



LIVRE TROISIÈME 
Z)et Prittàpts da ixois Gouyamemeiu^ 

CE qu'on vient de dire des loir cba».. 
relatives à la nature de chaque ^^ ' 
Gouverneracnc conduit i parler de 
ceUes qui font reluives à fon prin- 
cipe. 

La nature d'un Gouvernement eït 
<e qui le fait eue teL Son pRncipe 
A» 
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«ft ce qui le fait agir; fou principe 

émane de fa nature. - 

orA», m. Le principe & le refibrt de la Dé- 
mocratie eft la vertu > c'eft-à-dire , 
l'amour de l'ordre & du bien général , 
par préférence i tous les intérêts par- 
ticuliers. Dans ce Gouvernement la 
fiiiflknce exécutrice des loix- leur eft 
elle même foumife. Si les loix ceflent 
d'être en vigueur , la Républi«que eft 
corrompue; l'Etat eft perdu. Rome 
ïi'avoit plus aflëz de vertu pour rece- 
voirla liberté que Sylla vouloit luiren- 
dre î envain fe réveilla-t-elle après Cé- 
farj tous les coup8"porterent furlesTy- 
zans, aucun fur la Tyrannie.Dès que la 
vertu ceflè,chaqueCitoyen,auparavant 
Kbre avec les loix , veut l'être contre 
elles ; la République eft une dépouille; 
la force n'eft plus que le pouvoir de 
quelques Citoyens , & la licence de 
tous. Envain Philippe renvoie les pri- 
fonniers -faits k Cneronée. Il ne ren- 
voyoit pas des bommcs, il avcit triom- 
phé de la vertu d'Athènes. Carihage 
làns vertu eft forcée de livrer àfa rivale 
iès principaux Citoyens , fcs armes ^ 
ùs vaifièaux ; Se dans Canhage de- 
ûroié:, le defefpoir feul réfme pen- 



de tÈfpHt â& Loix. Il 

dant trois ans aux efibfts de Rome 
viâorîeufe. Aucune Démbcnùe ne 
peut fubfifier fans vertu. 

Cette vertu n'efl pas lï héceilàire CH«r. ly, 
pour foutenirrAriftocratie , le peu- 
ple y eft foutenu par les loix des No- 
bles; mais leur corpj a befoin d'uiie 
grande vertu qui le rende en quelque 
iaçon égal à fon peuple; ou d'une cer- 
taine modération qui rendent les No- 
bles égaux entre eux. Telle eft l'ame 
de ce uouvemement. 

Dans les Monarchies la politique Cha». v. 
fait faire les grandes chofes avec le ''^ 
moins de vertu qu'elle peut; l'Auteur 
ne parle que de cette vertu morale 
qui di^ge au bien général: tes loix y ' ' 
tiennent la place de l'amour pour h 
patrie , du déHr de la vraî^ gloire. Il 
n'eïl pas rare qu'il y ait des Princes 
venueux , mais il eft dij&cile que le 
peu pie le îbit. Cette vertu qui fait akner 
le bien publk n'^ ptH inconnue dam les 
Mmarchies , quoique la force des hÀx Çr 
Vhonruur condiàfent au but du Gouyerat- 
ment; cet konneUr, tcuifaux qt^il eft, veut 
itre tîmage de la vertu ^ plus il s'en 
écartera , moins l'état de là Monarchie 
fera parfait-: l'honneur m dégénérant 
A vj 
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verra Us hue fondamintàUs sajUanâr 
tvtc hâ. Je convunàraX donc avec t Au- 
teur qut la vertu dam la Monarchie n'a 
pas bejo'm {ficre m^ parfaite que dans 
la Démocratie; mais il me répuene £a- 
voiler qi/onpmjfes'en paffér ahjolumentv 
Si tous les Citoyens (fan Etat Monarchi' 
que rejfemhloient aux court^ans ^ que de- 
yîendroit cet Etatî Mail pour repren- 
dre le fifiême de l'Auteur , puifque 
dans les Monarchies on peut è^re CU 
toyen fans être faomaie de bien, l'hon- 
neur eft le principe de ce Gouvcme- 
ment. L-imbitton qu'il fait naître n'efl 
point dangeret^è & peut (aos ceffe 
être réprimée. 

Chah. L'honkkur n'cft [wînt le princi* 

"'*""-■ pe du Gouvetnement Defpotîque j 
tous les hoHioies y font efclaves , la 
crainte efl leur partage. L'honneur y 
ièroit dangereux ; il y a des règles 
fuivies & des caprices foutenus ; la 
volonté duDefpotc «ntraine Se détruit 
toute autre voltHit^ : le Prince , quant 
«) droit naturel, eil Tuppo^é n'être plus 
un bostme ; la Religion feule eft fu- 

fëricure & lui : dans les Monarchies > 
honneur règne fur le Monarque & 
' fur le peuple . la puiÛiuice cil bon^ 
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par ce qui en eft le reflort. Telle en 
îa diffîrence de l'obéiflànce dans les 
Gouvernemens modéras & dans les 
Defpotiques. Enfin la vertu , rboa- 
oeuf} U crainte, doivent être les piki:: 
cipes des trois Gouvernemens. 

LIVRE QUATRIÈME. 
pM Loix de SEducaÛBO* 

LES lois de l'éducation doivent ^"";'- 
en diaque Gouvernement avoir 
rapport à fes principes : ces loix font 
les premières que nous recevons » & 
cbaque Camille particulière doit £tre 
réglée fur le plan de h grande &miUe 
qui les comprend toutes. 

Dans les Monarchies c^eftdansle cha>.»> 
inonde que l'éducation commence ; 
c'e(l-là 1 école de Phonneur : les ver- 
' lus i^ct'iï eiifeigne ne font pas t^nt ce 
qui nous appelle vers nos concitoyen^ 
que ce qui noiR en difllngur > jl ae- 
)uge pas des aâions comme bonnes » 
. nais comme belles : il veut de la ve- 
nté dans les difcours , non-pas par 
amour pour elle & pour Ta fîmplicité, 
mus parce que celui qui la dit ^txçSx 
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faardi & libre. La poUteCc que l'hon- 
neuT recommande naît moins de l'en- 
Viç de plaire aux autres que de s'en 
dîftingucr. Telles font les vertus qui 
■conftiiijent l'honnêre homme dans les 
Monarchies : il n'tfi pas doutrux qu'a- 
va ces qualités on pajferapour l'être, & 
qu'elles concourent au but du Gouverne^ 
ment ; mais toujours plus furement lorf- 
qu'tUet imitem mieux la réalité,- ainjî Lt 
fource pourroit &" devroit en êtrt plus'pure. 
Lt vertu infpïre encore mieux que l'hon- 
neur j l'obérffance au Prince , f amour 
de la vraie gloire , le mépris de la vie t 
Tattackemem aux loix & aux devoirs 
de la fo^été ; mais je n'in/îjie pasj je 
fins que cette vertu pifre n'ejî pas compa- 
tible bngterm avec t ambition fi natureUe 
& peut- être néceffaire dans une Monar^ 
cUf. Si dans mu République quelqu'un 
pouvait donner i il n'y auroit plus de vertu. 

IL Si dans les Monarchies réducarion 
travaille à élever le ccèur , dans le 
De(Î5atifme elle cherche i l'abaiflèr: 
rcxtrême obéiflance fuppofe l'igno- 
rance dans celui qui commande & 
■dans celui qui obéit ; l'honneur y fe- 
roit dangereux , ta vertu inutile ; ainfi 
■i quelques principes près de religion 
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îbrt nmples , il n'y a point d'^duca- 
ùon. 

Celle des peuples anciens avoït cmam- 
prefque toujoure la vertu pour prin- v"vlVt 
ape , parce qu'ils vivoient prefque vu. 
tous dans des Républiques : cette 
vertu eft l'amour des loix & de la pa- 
trie. C'éft ;cet amour qui fît faire des 
diofês doiit s'étonnent aujourd'hui 
«os petites âmes ; c'eft de lui que dé- 
|)end la confervation du Gouverne- 
ment; l'éducation ne doit tendre qu'A 
rinfpirer. 

L'Auteur jette un coup d'œîl fur 
quelques inftitutions fingulieres des 
Grecs; furies loix de Ctète imitées 
par Lycurgue & corrigées parcelles 
de Platon : il ohferve qu'elles ne font 
bonnes quepour un petit peuple qu'on 
peut élever comme une famille , & 
pour de petites fociétés dont on ban- 
nit l'argent : il explique l'importance 
de la Mufique chez les Grecs , dont 
les Citoyens n'avoient de noble occu- 
pation que dans les exercices qui dé- 
pendoient de la Gymnaftlque & dans 
ceux qui avoient du rapen à la guet- • 
re ; la Mufique tempéroit la férocité 
de l'inftitution & la rudeflè qu'on y 
contraftoit. 
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LIVRE CINQUIÈME. 
Des Ltnx générala de la fiàéU dan» 
kur rapon ttyte k pmnpe ibi Gou- 



LE S loix it Véiaatùcn devant 
être relaDTes au principe da 
GouvcrBcmest , celles que le hé^ÙZr 
teur donne à toute la fociété doi- 
vent l'être de même. Dans un éxu 
Képublicain l'amour de la Républi- 
que eft la venu , c'eft un fentiment & 
son une fuite de connoilTanccs ; il 
conduit i la bonté des moeurs, &1» 
bonté des mœurs conduit i l'amour 
de la patrie. 

Dans la Démocrarie l'amour de ht 
République eft celui de Tégalïté, il 
conduit i la frugalité , &'bonK l*aiB^ 
bition des Citoyens à rendre k la pa- 
trie de plus grands fervices que les 
autres Citoyensichacun daos £bn état. 
L'amour de l'alité & celui ^ la 
frugalité font excités par la pratique 
même qu'on en fait; mais il eft aé- 
ceflaire que les loix les établiâêni ; 
fins ceh perfbnne ne s'aviferoit de- 
Ics aimer. Cela ne fè contredit point ; 
les faunes ont befoin pour a plu- 
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part d'être înftruits de kurs devdrs ; 
la vertu conilfle à Icuiracnfîertout> 
quand on ks connoît. 

Pour établir l'égaiité dans les D^ ^'**»- 
mocraties , qudquesXégiâateun par- 
tagèrent également les terres entre 
to|i5 les Citoyens ; atais fi de bonnes 
loix ne maintiennent ce partage, ce 
ne peut être qu'une conflitution paf- 
làgere. AulS regla-t-on de diverles 
iâçons les dots des femmes, les do- 
nations, les fucceiSons, lesteûameos 
& toutes les manières de contr&âer. 
On fit enforte qu'un iêul homme ne 
pût réunir divers partages ; (?eR ce 
qui donna lieu dans Athèscs à cette 
Im qui permettoit d'époufer la fœur 
conôtnguine & non-p» fa fœur ut^- 
ne j parce que le pire de cette fœur 
n'ayant pas d'autres enfàos , un feul 
eût poflédë deux ponionxf 

Quoique l'égalité réelle foit l'amc 
de la Démocratie , elle eft li difficile 
i perfeéliotiner qu'il fuffit d'étatilirun 
cens pour £xer les diffîrences ; & 
des loix panicub'eres qui égalifentles 
tnégalités en foulaeeant le pauvre & 
en rairant tomber les charges fut le 
riche. L'inégalité qui reflraint parmi ^, 



,d,„glc 



39 Extrait au Loin 

les Citoyens la Facuhé d'étreâûaux 
, Magiftratures , n'ed qu'apparente , fi 
ceux qu'elle occlut ne. Ibnt pas en 
état de les foutenir. Ainfi dansla Dé* 
mocnitie toute difiërence doit être tiij 
tét du principe même de l'égalltët 

dtàa.vu It ne fuffit pas dans une Démocm- 
tie que les portions de terre foient 
érales> ilfaut qu'elles foient petites » 
afin de contraindre î la frugalité qui 
maintient eUe-cnême l'égalké. SI la 
Démocratie eft fondée fur le com- 
merce , il peut arriver que les parti- 
culiers ayent de grandes richeCes fans 
que les mœurs foient corrompues > 
parce que l'elprit de frugalité & de 
modération eu celui du commerce. 
Mats pour maintenir cet efprit il faut 
qu'il règne feul \ que les loïx le &vori- 
lent, & qu'elles divifent les fortunes 
à mefure qu'elles augmentent. Dans 
les Répuoliques militaires de la 
Grèce on vouloit que les Cïtoyeni 
fujTenc oilïfs : d'autres étoient com- 
merçantes comme Athènes. Solon y, 
fie un crime de l'oilîveté y & voulut 
ue chaque Citoyen rendit compte 
k manière dot» il gagnoit fa vie. 



3="' 
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Un partage égal de toutes les ter- ca*»!-! 
tes ne convient pas à toutes les Dé- *""^"' 
mocrattes : on y fupplée par l'établil^ 
fement d'un corps fixe , qui foit par 
Jui-même la régie des mœurs , & qui 
dëpofitaire des tnllitutions anciennes 
les faCe exécuter par te peuple & par 
les Masiftrats : outre l'Aréopage il y 
avoit a Athènes des Gardiens des 
mœurs 5c des Gardiens des toix. A * 

Lacedemone tous lesvieiltards étoieiu 
Cenfeurs : à Rome deux Magîftrats 
panicuUersexerçoient laCenfure.Riei2 
ne maintient plus les mœurs qu'uhe 
extrême fubordination des jeunes gens 
«rers les vieillards Se leurs parens. 

Dans l'Ariftocratie i'inégalké des ch«h- 
Conditions nuit au progrès de la ver- ^"^''^ ' * 
tu , mais l'efprit de modération doit 
y tenir la place de l'efprit d'égalité. ^ 

Les privilèges doivent être pour le 
Sénat , &: le £mple refpeà pour les ' 
Sénateurs : c'eflaux lois i remédier 
i l'extrême inégalité entre ceux qui 
gouvernent & ceux qui foiit gouver- 
nés ; à bannif fur- tout les privtlé^ 
qui ne foat honorables aux principaux 
^ue parce qu'ils font honteux au peu-, 
pie. Il eft eâêntiel que les Nobles ne 
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lèvent pas les tributs & qu'ils ne puif- 
fent les partager entre eux. Au con- 
traire les diftriDutioDs qui dans la Dé- 
mocratie font perd» l efprii du Ci- 
toyen , y ramènent dans l'Ariltocra- 
,tie. Si l'on ne dift^ibue pas les revenus' 
au peuple , il hut lui nJre voir qu'ils 
font bien iàmmÙris * c'efl l'en faire 
jouir. Les loîx. doivent interdire le. 

• commercé aux Nobles , $c doivene 

être contre eux un rempart pour le 
peuple : il f»]t toujours un Magiflrat 
qui les fa 0e treinUer comnoe les Ëpho- 
res à Lacédemose , & les Inquid* 
teurs d'Etat à Venife. En mJme-tems 
que l'on mortifie t*or?ueiI de la do-, 
niînation, tl eft néceuâire d'égalifer 
les familles dominantes entre elles , 
d'y maintenir l'union , Se de réprimer 

" -toutes les dtHioâions que ta vanité 

fuggere aux particuliers* 

ch*ii- On ai vft les loîx înfpirer la vertu 
**" "'■ dans la pémocy^q , & h modéra-f 
tien dans l'Ariftocratie : celles de la 
Monarchie doivent fe raponer à l'hon- 
»eur , puifque c'ed foo principe : par 
une conféquence naturelle il eut 
qu'elles foutiennent par des préroga- 
tives cette NcdiJeQe > doDt rbonoeur 
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eft & l'en&ot & le père \ ta fois. Les 
loix doivent y favorifer tout le com- 
merce que la confiîtution peut don- 
-lier. Or rte voit pas abà quelle peu ex- 
<Iun. S'il eji m fioUaiuU quelque bran- 
du de eommera qui ne jUurtQ'e pas m 
Franu , éefi ^ ou para que U nôtre nefi 
pas anàat , ou par àts àrconfiances par- 
ticulières qui ne tiennent poim à h. eor^' 
maion de l'Etat. 

L'ordre dans ta manière de lever 
les tributs exige une attention parti- 
cnliere du Légiflatettr , afin qu'elle 
ne /bit pas plus peiànte que les char* 
gts mêmes : le GouvemementMonar- 
cliique a un grand avantage fur le 
R^ublicain par la promptitude de 
l'exëcutionicependant, de peur qu'elle 
ne dégénère en rapidité , les loiic y 
mettront une certaine lenteur. Les 
coips dépoGtaires des loix n'otiéiOènt 
jamais mieux que lorfqu'ils apportent 
dans les a&ires du Prince cette ré- 
flexion , qu'on ne peut attendre du 
défaut de lumières ae la Cour fur les 
loix de l'Etat ni de U précipitatioii 
de Ces Confeils. 

Li Gouvernement Monarchique cmm 
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que; ileftdela nature qu'il yûtlbut. 
le Ptince pJûficurs ordres qui tien-_ 
nent à la conftitutioD^ TËtat eft plus 
. fixe : CCS ordres font en quelque fa- 
^n les tribuns du peuple : l'Etat Def-, 
potîque eft un peuple ixra tribuns, 
.auin tes dëfordres y font-ils toujours 
excrêmcs. Il eft rare que tous les or- 
dres ^e l'Etat Monarchique foîeat 
corrompus. L'hiftnire des guerres 
civiles ae quelqueâ£tats prouve aflez 
combien l'autorité que les Princes 
lailTent à certains ordres pour leur fer- 
vice doit leurêtre peu fufpeâe. On a 
vu ces ordresjdans leur égarement m€- 
ine,ne fbupîrer qu'après les loix & leur 
' devoir : ils retardoient plus ja fougue 
& rimp^iuoflté des 6iâ;ieux , qu'ils ne 

Îouvoient les fervir. Dans les Etats 
)efpotiques il n'y a point de gloire, 
fiafce que le Prince n en a pas. Quand 
es Sauvages de la Louillane veulent 
avoir du truit ils coupent l'arbre au 
pied : voilà le Gouvernement Def- 
potique. 

CHAri' Soit principe eftja crainte; il fup^ 
«ttxtv, pofe des peuples timides & jgnorans; 
]^;,^^* il leur faut peu de lois : les hommes 
xviii. y font tels , qu'ils n'ont befoin que 
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d'un nom qui les gouTcrne. Le Prin- 
ce dont le Palais eft le féjour de la 
volupté , en fort rarement pour faire 
la guerre en perfonne , & il n'Qfe la 
(aire par fes Lieutenans. Sans idée de 
la vraie gloire & accoutumé i une 
obéiâânce aveugle , il s'indigne de la. 
léGflance qu'on lui Biit les armes ï la 
main ; lés guerres fe foiit dans toute 
leur fureur naturelle ; le droit des 

Îensy a moins d'étendue qu'ailleurs, 
.e Prince prifonnier eft cenfé mort ; 
un autre monte fur le Trône : tout 
ce qui ne menace pas direâement le 
Palais du Prince ou la Capitale ne fait 
point d'impreflÎOTi fur des efprits îgno- 
rans & greffiers , qui ne peuvent fui- 
vre ni prévenir 1 enchaînement des 
événemenS, Le Gouvernement poli- 
tique y efl aufli fîmple que le civil; 
&la tranquillité qu'ila pour but, eft 
moins la paix , que le filence de ces 
Villes que Ithnemi eft près d'occu- 
per. Dans ces Etats la Religion a plus 
d'influence que dans les autres î c'eft 
une crainte ajoutée i la crainte. Si !e 
Prince fedéclare propriétaire des fond» 
de terre & l'héritier de fes fujets, il 
en réfuhe L'abandon de la culture : s^il 
eft marchand» toute efpéce d'induftrie 
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cil. ruinée ; il eft donc bon que foii 
ivîdité Ibit modérée par quelque 
coutume. N'y ayant point de lotx fot»- 
dameniales aanscetËtat, la fuccef- 
■fton ne (àuroit être fixe. La Couronne 
y cft '^leftive par le Prince dans fa fe- 
naitle, au hors d'elle ; ce qui rend le 
Trône auffi chancelant que la fuc* 
«ellion e(l -arbitraire ; l'ambition de 
ceux qui pourraient y prétendre eft 
.irritée par le rUquequils courent dès 
qu'ils en font exclus. Dans un Gou- 
vernement où peribnne n'a de fortune 
aflTurée , la ceflîon des biens ne peoc 
avoir lieu : l'uûire y eft naturalii^e^ 
le prix de l'argent augmente avec le 
rifque qu'il y,a de le prêter ; la mifere 
s'étend de toutes pans fur ces païs 
malheureux ; le péculat y eft un crime 
-naturel &o^iuire ; les confilcatioiis 
font utiles ati Prince .& confolentle 
peuple } dans les Etats modérés elle 
j-enaroit la propriété tntftraine. Dans 
le Gouvememeat De^tique le pou- 
voir paiTe tout entier dans les mains 
de celui jl qui on le confie. Dans la 
Moiurchie le Prince ne donne iamûs 
une partie de fon autorité qu'il n'en 
retienne untplus grande. La volonté 
du Delpote eft la loi; le Magiftrat qui 



âe tEfprk des Loix. if 

ne- connoîc pas cène volonté fuit û 
fienne , 5c veut fubitement comme 
celui qa'il rq)réfente. C'eft un ufage > 
nç& dans ces païs qu'on n'aborde ' 
poirtt fcs fupérieurs , pas même ks 
Rois , fans leur (aire un préfent : dam 
aneRépublique les préfens font odieux 
à la vertu 5 l'honneur eft plus fort 
qu'eux dans la Monarchie ( brfqi^H tfi 
foutmu par la vertu ; car Jî le Cour- 
^an aime mieux fa fortune que l'Etat^ ■ 
(f fi Cm taxe ^ îmmenft^ fon avi- ■ 
£té iemponera fur rhcrmeur fini.) 
Dans un païs Dcfpotique, iln'yaTà ^ 
honneur ni vertu ; le Prince n a que 
de l'argent à y donner pogr-récom-p 
penfe , parce qu'on n'y cherche que 
les commodités de la vie; dans les 
Monarchies j c'eft par des diflinâions 
qu'on arrive à la fortune. La feule 
récompenfé digne de la vertu , c'eft • 
le témoignage même de cette vertu j 
c'eft celle des Républiquês.Tput Etat 
dégénère, fi les recompenres augnaen-* 
lent. 



Ce Livre finit par quelques appli- 
cations des principes qu'on vient de ^ 
voir ; il en eft une qui choque un 

éji^é fort commun, mais peu toaéi ; 
Tome Ut. B 



préjugé! 
Tom 



2tf Extrait du Une 

c'efi lufiijst de 1> vénalirf des dnr- 
«j. Elle ne doii p>s avoir lieo danj 
«n Etat Defpotique, oi U faut w les 
fujets foiemplacés , ou «places dans 
on inftant par U Prince : «ans tes 
Moratchies , elle &it faire , pour am» 
iire , un métier de femille qnon M 
TOudtoit pas entiïprendre par amour . 
pour la yertu feole : elle deftinc cha- 
cun i fon devoir , 8c rend les Ordres 
ie retatplus permanens. D'ailleurs, 
quand elles ne fc «endroient pas par 
un Règlement pabBc, l'indigenoS 
l'avidité des Cooptifana les YcndroieDt 
sont de même : dans les Républimies, 
c'en à la venu à les remplir. A^ 

LIVRE SIXIÈME. 

T>tm " Lim tJluttur m dis crf- 
dUenceJ dti principes des divers GoM- 
ytmtmens , par rapport à la /împUti- 
té des loix ànks Sr crîminelfcj j 
i la Jcrme des jugemens^ ts à Céta- 
tlijfeineiu des feints. 

LE Gouvernement Monarchique 
ne comporte ps des loix auiG 
fimples que le Defpotique ! il y faut 
: des Tribunaux 8c des règles fumts 
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ilins les décidions. La coitlHtunoïKÎe 
PEtat-efl fixcj la propriété & la vie âes 
CitoMns doivenri'étrè. Leui-homieur, 
dont on décide , demande des rcCber- 
die; fcrtipuleufts. La d^ianeffe det 
Juges mettra néceffaireracnt dans les 
tt>ix des refiriâtons , des exceptions > 
gui fembleroiit faire un art de la rai- 
fbnmétné. La diifërencéderang.d'o- 
i^itïe , de condition , etitraînert dei 
diftinâions dans ia nature des bieps , 
& chaque forte de biens aura Tes lois 
paniculieres : les privilèges accordés 
aux perfbnnes feront mille exceptions. 
LeMonarque,qui connoît chacune de 
fe Provinces-, peut teblîr diverfes 
loix ou foufirir difiéi'entes coutumes. 
Aincfure que lés Jugênicns fe multi- 
plient , la Jurifprudence fe charge 
d'une infinité de contradictions & d'a- 
bus; c'eft un-attrîbut de rbumatiité» 
un mal nécçflàirê , que le Légîflatcur 
corrigera '3e tems en tcms' comme 
contraire k rélprit des Qouvcmemens 
modérés ; car lorfqu'on eft obligé de 
fecourir aux Tribunaux , il faut que 
fcrfa vienne de la riature.de la Confti- 
tution , & non pas des contradii^îons 
& de l'incertitude des loix. 
■ Le Dé^otefiouverBepar unevo- 
■Bij 
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lonté rigide ; ïout s'aplanit fous le* 
pas : d?ja propriétaire de toutes les 
terres , héritier de fcs fujets , U les ex- 
ilât du négoce ; Us mariages s'y c?»' 
^aentavecdesfilleicfclaves.Lhon- 
neur,inconnu dansce Gouvernement, 
n'y admet aucune affaire qui le regar- 
de : le Defpoiifme fe fuffit à lui-raé^me, 
tout eft vuide autour de lui ; furquoi 
les imx civiles pparroient-clles ftatuetî 

,. ' Les formalités de la Juflice font 
nécefiairei dans le rapport qu'elles o« 
avec la liberté & la fureté des Gtoïensi 
la tête du moindre de tous eft conft 
dérable dans les Etats modérés ; il ne 
la perd, que lorfque la pat[ie clle-m^ 
me l'attaque : auflî lorsqu'un hommç 
fe rend plus abfolu , fonge-t-il d'abord 
\ fimplifier les loix. Les Républi- 
ques exigent encore, des formalité» 
plus grandes que les Monarchies. 
DansTe Defpotifme l'on ne veut que la 
craintes les paffions des plaideurs y 
feroient dangereufes ; le Magiftrat 
termine promptement les dilputps : 
que lui importe coinmenr? Là.op^ 
les hémmes font igauxjainfique^^dap» 
une Démocratie v mais d^ns l'une ils 
lont tout , dans l'autre ils ae font tieo. 
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Plus le Gouvernement aproçBe it Cba». m 
la République, plus la manière de ju- 

r devient 6xe ; il eft de la nature ■ , , t 
fa Conftiiution que les Juges fui- 
vent Yi lettre de la loi. Dans les Mo- 
narchies , ou la loi ctl prëcife & le 
Juge la fuit ; ou «lie ne Teft pas , $c 
le J4ige en cherche Tefprit. Dans le 
Defpotifrae il n'y a point de loi : le 
Juge eft lui-même fà règle. 

. Di-Ià fuîvent les difl&entes ma- c«»». iv 
DÎeres de former le Jugement. Dans 
les £uts Monarchiques les Juges , à U 
manière des Arbitres , détiberent en? 
fêmblei fe communiquent teur;pen- 
fée & le concilient ; cela n'eft point 
de la nature de la République. A Rome. 
& dans les Villes Grecques les Ju- 
ges ne fe commuoiquoieni point, cha- 
cun donnoic fon avis : c'eft que |p 
peuple jugeoii ou étojt cenfé juger. 
Chaque a&ire étp)t,4^)gée par 1 ac^ 
tion qui Ui étojt propre {.on 'en -avoili. 
établi les formules ï l'é^tdcla/^^e^ 
tion étoii fixe , a£n qu'oif l'eût tdu-j 
jours devant les yeux-,. ç*étq)^le^iri|<| 
fie expofe d'un feul fait : aulÉ-le$.Ju-. 
ges n*acc9(do^nt^fi (aif mapdft pi;^, 
BU) 
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cife 1 tins rien diminuer > augmenter» 

uiiû>difier.' 

Machiatkë Ktr^ue k perte ià 
la liberté de Florence , î ce que ïc 
peuple ne jageok pas en cor pSiCOAme 
a Rome , des crimes de leze-Majefié 
commis contre lui : il y avoit pour, 
cela huit Juges établis dans W patrie 
de ce grand homme ; mais peu , dit-if, 
font corrompus par peu : cependant 
c'eft toujours un inconvénient que le 

Îieuple juge lui-même les oântlès; 
es Légiflateurs mirent à Rome plu- 
£eurs limitations à la puiflance que 
le puple avoit de juger : & Soioa 
prévint les abus que les Athéniens es 
peuvoient faire , en foumettant les ju- 
gemens du peuple i la cenfure des 
Magiflrats qu'ils refpe^ient kplus, 
& * la leur néoie. Le Defpote peut 
jtlger lut-ntéme \ le Monarque ne \é 
peut fansd^Fuire h Connitution Ce 
kl pouv(»n intennéduires dëpen- 
dans ; plus de conBance , plus d'hon- 
neur* pli» d'amour : le Prince feroit 
le Juge & ta Partie; il perdroit le plu« 
bel attribut de fa Souveraineté , celui 
de bire grâce ; fe> jugemens feroient 
«M fixiree iatuiâible d'^us, Quet 



de f^iii dis LAr. Jt 
qa« EmpereiK» Romains jugèrent 
eux-mêmes ; nuls règnes n'étonne- 
réntpttwrOnivers par leurs xnjuftices. 

C'est encore ob grand inconve- chm. vi. 
aient dans la Monarchie, que les Mi- 
• tiiftres éa Prince jugent eux-mêmei 
les aflàires ctBitentieufes i il y a, par 
Ut nature des ehofès , une efpèce de 
contrad i Ûion entre- le Confàl du Mo- 
narque & iès Ti^naux. 

Un Magiftrat unique ne peut avoir chaf-vu. 
lieu que dans un GouveinenMnt DeC- 
podqoe. Cooiinent Appius fur Ton 
Tribunal n'aaroh'-il pas méptKé les 
Joix p. pultqu'il viob celles mtmes 
«(u'il avoit ttitesf 

Dans une Rëpafaltque , oit cbacun ^hat. 
&)ît aToii un zèle wis bornes pour ^'^ 
le biea public , un Citoïen peut en 
accufêr un autre. Ortfiavittfous lei 
Empereurs Romains* les maximes de 
la République ; nn vit paroître un ^ 

genre cKhontmef funefies , une trou- 
pe de délateurs, f^r nos h»x, dans 
chaque Tribunal, un Officier du Prin- 
ce doit pourfuïvre en ion nom tous 
les crimes ;lt partie publique veillei 
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•s Choïens font tranquilles* 



chm. IX. L4 févëritë des peines convientiu 
Gouvernement Derpotique,dont le 
principe eftia terreur : on y craint 
plus la mort qu'cm n'y r^ette 'la 
vie: un feut homme y eflexorbkam- 
loent favorifô de la nature ; tout 
le refte en efl outras^ ; tous font éga- 
lement cruels. La (Muceur règne dans 
les Gouvememens modérés; l'ainonf 
de la patrie, la home & la crainte du 

' ' blâme, font des motifs qui répriment: 

on craint plos de perdre la vie que 
l'on ne redoute la morti Tout ce que 
la loi appelle une peine * en^l e&éti- 
vementunc. Sparte en oârnes exem- 
ples bien extraordinaires. 

chxp.'x. L'esprit des anciennes loixFran- 
xii?!" " çoifes , étoit , que dans Us peines pé'- 
cuniairesles non Nobles fuÔènt moins 
punis que les Nobles ; c'érait tout -le 
contraire dans les crimes. 
• Lorfqu'un peuple eft vertueux , le 
Légiflateur n'a fouvent befoin que de 
lui montrer le bien pour le lui ^ré 
fuivre. Parmi les Romains on ôta les 
peines des loix Royales,&prefque toiK 
?ca celles des loix des douze Tables ; 
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4 n'en réfulta aucune lezion de police. 
C'en ufer le reflbit du Gouvernemenc 
que d'établir une peine cruelle pour 
arrêter un raal fur le chaiAp. On a éta- 
bli de nos jours la peine de mort con- *■ 
tre les défcrteurs ; la déferiion n'a pas 
diminué. Le foldat , accoutume à 
expofer fa vie , en méprife le danger ;' 
atcoutumé à craindre la honte , il 
Eilloit laifîer une peine qui faifoit por- 
ter une fiêrriffure pendant la vie. La 
iau{ê des relâchemens vient de l'inl* 
punité,& non pas de la modération 
aeschâtlmens.La Tyrannie familiarife 
les hotnmes avec la honte ; & la vio- 
lence du Gouvernement les familia- ■ 
Hfè avec les fuppliccs cruels. Le peu- 
ple eft corrompu , ïorfqu'il n'obïerve 
tooint les loix ; mais quelquefois les 
loix le corrompent: tienne le prou- 
ve mieux que leur impuiflance au Ja- 
{)on , où elles punSflent de mort les 
moindres fautes comme des crimes; 
LcDefpotifrtie y a abufé de lui-même ; 
desamcî par-tout eflarouchées & ren- 
dues plus atroces , ont ét^ conduites 
par une atrocité plus grande encore ; 
taiais les loix y ont plus de ifureur 
JBuc Aç_ force, & l'excès des peines 
SfouventJoUigé de ïeur préférer ï^- 
[mnité. & V 
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Cha»i. Le Sénat de Rome, voyant le peu* 
wxv '^' P'* P*""^^ * déterner des peines' terrt- 
ples contre la brigue, le prévint « & 
réprinï lui-même cet abus ptr dci 
peines modiques , qui permettoient 
à'elperer qu'on trouvcroil des Juget 
& des ïccufateurs : ^t qu'il nVtteiHt. 
doit point d'une peine iœniodérée. 

Les lois Romaines , toujours fages» 
cbangerent la nature des peines ,lor(r< 

Îue celle du j3ouvemeiBent changea, 
■esloix Royales, &)tes pour des ef- 
claves fugitifs & des brigands , furent 
très-féveres. LcS' D^emvirs afpi- 
roient à la Tjfrannie : ils n'eurent gar- 
de de fuivre. dans leurs loix l'etprit 
de la République ; mais, après leur ex- 
puUîon,toutes celles qui portaient des 
peines capitales n'eurent pkis d'appli- 
cation , en vertu de la toi.Porcia- SyUa 
qui confondit la Tyrannie, l'anarchie , 
la liberté , fembla ne faire des Re-* 
glemens que pour établir des crimes: 
prefque toutes fes loix ne portoient 
que rinterdiâioR de l'eau & du feu. 
Céiàr y ajouta, la confifcation des 
biens. Les Empereurs , qui établirent 
un Gouvernement mîljtajre, cherchè- 
rent i le tempérer; ils crurent avoij 
befoin des dignités^Sc dU refpfiâ qu'on 



3evoR M^oirpour ellcf- : ons'àppro- 
dia un peu de la MoDarchie : let 
panes furent divifées en trois claOês , 
ïuivatK celles des perfennes. Le feroce 
Mudmin irrtta,pour ainG dire,li. Oou- 
rernanent nùlitùre ; Confiantin le 
n{iTocl)ade U MoDarcbiei & changea 
le DefpoàfiBe miliraire en un Delpo- 
ôfiae mîtitaire & ciriL 

Ix eft eflèntîel que les peines ayent Cha»i. 
âerharmome entre elles: un Hn|)ofleur, '*' '^'' 
qui Te difott Conftamin Duras, fufcita 
un grand fouterement à Conftantlno- 

S le ; il fut pris 8c condamné an fouet. 
lais ayant accnfédes perfonfles con- 
itdérables, il (ut cendaiàné comnie ca- 
lommatettr i éire tir&të. U éft fîngu- 
lier qu'oa ait aJnfi proponienné tes 
peines contre le crime de lexe- M a jeiW, 
8c celui de la calomnie. VAuttur a 
mfim t à n^exanâner-queUi ampat/attan • \ '^ 
m e^mime î mais n'eft ce pas phtff 
un tTiàt de htmtu politique dam im Gow 
vermmtRt fiihU , mti nefe punir des 
aimes trop csnJidérMej .• ifailîturj , le 
faux Canfianm Dueas fmtté nexci- 
tint qaeles mépris Sr tes rtàlkria du ptit- 
pU qui l'état fitdtvé pmr lia .• ee ptuple' 
jft(kpeia-àupas été^^trompé p«rfa 
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mari J^ l'on punit U crime de U{t-M^' 
lefie', fous le prétexte d» la cahmiM- 

C'eftun grand, mal parmi nous de 
Élire fubir U même peine à celui qui 
Tole fur un grand cbemifi & i celui 
qui vole & aflaffiiie. Quand il n'y a ■ 
point de , différence dans U peine , il- 
en faut mettre dans l'efpérance de la 
grâce : en Angleterre en n'affaffine 
point, parce que les voleurs peuvent 
«fperer d'être trfcnfportésdansles. Co- 
lonies, non pas les affaflîns. i^e yêfoif- ' 
et point unefource d'ahui dam l'Etat Ê»* 
4f.m^ns pour Us hâbiians de nos Co' 
hpiis qtd foitt gmdésparUmtmeprin'' 
Ùpe quenous. Le voljeroit mêmequel- 
qjffiis ençoara^ par ceff dow;m • ^flji 
eft-il tris^commm tn ^gleferrec ca 
içconveniens ne tombent pas fur Je prin- 
cige , qui ejl èvUtat, ■ 

€uA»i > \ÏAKCE que les tommes font Tùi~^ 

xvii. ^jaDS,,Ialoieftobligéede les fupofer, 

:^x."xx. lOf illeutE qu'ils ne lont dans bien des 

■I sùi. cas; mais la Queftion qu'on fait louffrir - 

aux criminels n'eft pas un os forcéjune , 

iwtion très- policée la rejette , & la na- 

lUf e crie contre elle. Nos pères les , 

Gyrpiains n'admettoicnt giiercs qae^ 

des peinei-Êéç^iivaircsi pow qM'H, 
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tren réfulte point d'abus ,ony peut 
foindre l'infamie. Les Etats Defpo- 
liques font ejtercer rigourtufement . 
hloidu Talion «parcïe qu'elle cft Hm* 
. pie *, les Etats modérés ne la reçoi- 
vent qu'aVec des temperamens. Daiis 
quelques païs où rcgne le Defpotifme 
on punit tes pères pour les fautes de 
leurs enfans. Parmi nous les pères 
dont les eniâns font condamnes au 
iupplice, &les enfans dont le8pere$ 
ont fubi le même fort , font pi^nis par 
la honte. La clémence efl la qualité 
dillinâive dès Monarques ; elle efl . 
nécefikire dans leurs Etats , o^ l'Iion- 
neur exige fbuvent ce que la loi dé- 
ffînd ; & elle efl toujours glorieufe 
pour eux. Dans la Këpubtique, où l'on 
a la vertu pour principe , la clémence 
efl moins néceffatre*, elle eA peu d'u- 
fiige dans les Etats Defpotiques , où 
règne la crainte ; il y faut contenirlei 
• pandsparla fèvéïité. 
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LIVRE SEPTIÈME. ■ 

Dans ce Uitn VAmiar tire des cm- 
fiquaiees des yrmc^ des titis Gea- 
vernemens par rëppon au hixe < aux 
iKxfomftuma Ct iU coatbioa da 
ftaaiKs* 



L 



E taxe eft toujours en propor- 
j tion avec Pinegalît^ des fortu- 
nes ; car il efl fonde fur les commo* 
dites qu'on fe procure par le travail 
des autres. Supposons Je n^^re 
phylîque^gali unefomme donnée: le 
fuxede ceux qui n^aoront que le né- 
cej&ire fera égal i o : celui qui aura 
le double aura un luxe églil Jk i : celui 
qui aura te douUe du bi«R de ce der- 
nier aura un luxe égal i 5 ; qaand 
on aura encore le double on aura un 
hax égal à 7 ; de forte que le bien 
du particulier qui fmt , étant toi^ours 
fuppofé double de celui du précédent, 
le luxe croîtra du double plut une 
unité dans cette progrefiion o< i. 5.' 
7. i5'.3i.(53.ia7. 
En confioerant le luxe des divers 

nies les uns ï l'égard des autres , 
en chaque Etat en nifon con>; 
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p>Cée de rin^liié des fortunes qui 
est entre le» Citoïens , & de l'iB^ga- 
Ihé des richeOês des divers Etats. Of 
la rkbeffin des Euu fou en pnpoi^ 
ûon de laftràSté des ttnu » dH m>nAn 
dfs Citoitnf , desjmlit^t, ^'ils eut pûur 
U cananefte. & dt (apf&aùon qUiU y 
app<fftem- Il eâ pqf^ble mHun fàu loît 
pUis riche f u un autn ^ O* qut les UHX 
ai bam£tm k lux» ; moù hrjque U bat 
y auTA rempli la harriin ^ue Us ItÀx 
ba oppf^tMtt , fa proportion ava celui 
dts autra Etats ftta , tomm U dtf 
Fj^uuur. 

Si régaliié des fbnuties bit l'ex- ch».u. 
cellence d'une Démocratie , moios U 
y a de luxe dans une République, plus 
elle cft par£me ; à mefute qu'il s*^ 
établit , l'efprit fe tourne vers Tin- 
t^rét lankulier. 

L'aristocratie mal conftitnée a chat. la 
ce raalheuc, queles Nobles yontles 
licbeOês, & cependant ils ne pcuveot 
dépenicr. L'autre partie des Citoïeni 
cft compoiife de gens ttis - pauvies 
«|ui ne peuvent p» i^ecevoù. 

Pak u confiinmco^ des monucUciv cma*. ivt 
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fcs rJchefTes y font inégalement par-* 
tagées ; il faut bien qu'il y ait du luxeî 
fi Tes Riches ne dépenfent pas,les pau* 
vrcs moufTMit de fâita : ainfi le luxe 
doit aller en croiflàm du Laboureur 
à l'Artilàn , au Négociant , aux No* 
bleï , aux Magiftrats , aux gfand* " 
Seigneurs , aux Traitans , aux Prin- 
ces: fans quoi tout ferdit perdu, le 
Kixe eft néceflàire dans les Etats Def- " 
potiqueg i ceft un abus quon y fait 
des avantages de la fervitude. Ceci 
mène l'Auteur à cette reflexion : Que 
les Républiques finiflènt par !c luxe » 
les Monarchies par la pauvreté. Cent 
dmùen partie lie peut êtrejujie quepOuf - 
une Monarchie q\à n'aurdii pas imefouf' 
ce ifiépuifabk de rkheffes dans l'abonjati' ' 
ce des dmréts qu'eUe fourrât à d'autret 
Etais t dam lafertiUté de/es terrtt pouf " 
fes propres hefoins . damfes ManufaBii: 
rei &■ dans fes Colmts, 

••V- ^ LKloixfortiptuaîresôiitpOuïolM 
jetou une frugalité abfoIue,& c'eft 
l'efprir dés R^ubliqneS ; ou utie ftu- 
g^té relative. Lfinqu'un Etat feirt 
que des ttiarchandiTcs étrangeïés d'un 
■ '"'op haut prix demanderoient un« 
tei« exportation des fiennes , qd'H fe 
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privcroit de plus de befoins par celles- 
ci > qu'il n'en fatisferoii par celles-ti ; 
'û en défend l'entrée : ce font les feules 
loix fomptuaircs qui conviconent aux 
Monarchies. 

Des raifons paniculîeres deman- o,«r. vu 
dent des loix fomptuaires dans quel- *' ^"' 
ques Etats Monarchiques ; par exem- 
ple , lorfquelepeupleeft fi nombreux» 
& les moyens de le fiàire fubfifter fi 
ïncenains , qu'il eft bon de l'appliquéç 
tout entier i la culture des terres. A 
la Chine la multiplicité de^habitans 
rend le luxe auffi dangereux & l'elprït 
de travail auffi eflentiel , que dans 
quelque République que ce foit. 

Les fages Légiflateurs , en profcrî- cha». 
vant le luxe des Républiques , n'ont vuu 
pas moins en vue d'en profcrire l'in- 
continence : ils en ont banni jufqu'i 
l'aparence du vice, jufqu'â ce Commer- 
ce de galanterie que produit l'oifivct^, 
qui lait que les femmes corrompent 
même avant d'être corrompues , qui 
fait qu'on ne fe conduit plus que fur 
les maximes du ridicule , que les fem; 
nés entendent fi bien i établir. 
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I **• ^^ Ellhs ont moins de retcrtue daiw 

les MonarcWes ; celles que leur rang; 

I appelle ik la Cour y prennent un eî- 

j prit de liberté , k fcul qu'on y tolère : 

chacun fe fert de leurs agrémens , 

I de leurs paffions , pour avancer fa for- 

- tune î leur fbîbMê ne leur permet 

pas VorgacW , mais la vanité ; le Imte 

y règne toujours avec elles. Dans let 

Ëtats Defpotiqaes elles ne l'introdui- 

fent point , maïs elles-mêmes y font 

tin objet de hiie. 

*smw. Citez tes Grecs des Magrfirats par- 
xi'iV»t *'^"''"' *yntnt finfoeftionfur la con- 
duite its femmes r les Romains n'en 
avoient point î mais l'iniËtution d*aB 
Tribunal domeftique , ci les peines 
^îent arbitraires 1 y fuppKa : ce qui 
regarde les mœurs & les règles de la 
inodefiie ne peut être compris fous 
on code de loix ; mais il y avoir un 
crime qui, outre l'anîmadverfion de 
ee Tribunal, étoitfbumis i l'accufa- 
rion pubKque ; c*éroit l'adultère. Ces 
înfiitHtions fuppofoient des mœurs , 8c 
tombèrent avec elles ï elles finirent 
avec la. Républiqne. Les toix Romai- 
nes Aeitoient les femmes dans une 
tatelle perpétuelle j elles y étoient 



dt e^rit dis Ltàt, 4^ 
Cernent cbez les gieiùeis . Get- 
aùns; cet ufaec pafia dans les Mo> 
narchie9''^'il8 lOBacrent , Se ac Jûl»- 
fiftapas. ' 

Le fyftéme politique fur les femmes CHAt. 
changea, i Rome fous les Ëaupereurs i ''"'■ 
ils fircBG des kùa pour repriner L'iiB- 
pudicité i mais ^ vouloùnt moïu 
établirbpuftcé desnueun que [hi> 
ïïàt les cciinea;, enfii^ «joiiie-rAutcur, 
ce que j'ai dit que li hctaé des moMra 
a'eii point le principe itt Goavet> 
jKmem d'«n mil r w^ & v^ifia ja- 
mais raîcui que foits le» pcewn Ém* 
P^emSk Qail men^? Ltw^Gaaw* 
ntmaitéaUm GMMnuiKW AHâuve .* 
(r tfuiMomia ptinàpu mbnaJe^At- 
uuTm ^ baaana £tatt R^ubG^ue ctr^ 
nm^ue fà pe^eitt faut te Goaiftrne.- 
irnni i'unftid ^ ne favnt-ils p» ^ju 
^claves quailkarst dès-lors plui corrJtn- 
ptt t La bonté des naïKî état à l'hoTt~ 
aatr tànfi (fia \avtrm: JttvisTKOf 

P^aVMS FQffm SSTKB ytTAB gEMMt^ 

Sjàa Catbtriatde Rûkan à Henrf ÏV ^ 

M^tS D£ TROP BOHNS MAISOt/ rOVIt 

Lb luxe ne commeopi i Rome qu'à cna; 
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l'abrogation quç les femme» obrifl- 
rem ae la loi Oppia : les loix lés 
avoient jufques-li maintenues. L'in- 
continence fut une fuite néce$ùrs 
du luxe. 

Les dots doivent ètte eonfidéra- 
bles dans les Monarcbies , afin que les 
maris puiflent foutenir le luxe établi ; 
dans les Républiques,dont il eft banni, 
dlei doivent être médiocres , & nulles 
i peu près dans les Etafï Defpotiques, 
ou les feonmes font efclaves. La com- 
Biunautë des biens eft convenable i 
la Motiarchie; elle rapcUe les femmes , 
comme malgré'elles , au loin de leut 
ffiai(bn. Elle l'ell moins dans les Ré- 
publiques, où les femmes ont plus de 
TCrtu 1 elle feroitabfurde dans le' Def^ 
potlfme , oix elles font elles-mêmes 
parties de la propriété du maître. 

Lss Samnites avoieat mie coutume 
admirable & bien convenable à la fî- 
miation de leur petit £tat : on affem^ 
bloit les jeunes gens ; celui qu^on dé-^ 
claroît le meilleur prenoit pour femme-. 
la fîlle qu'il vouloit ; celui qui avoî^ 
les fuâra^es après choiMoit encor« , 
& ahiii de fuite. 
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Il eft contre la raifon & tontro j^^^ 
la nature que les femmes foient maî- 
tiej&s dans la maifon i leut foiblellè 
ne leur permet pas cette préémiqeo- 
. ce ; mais cette foibleiTe même leur 
donne plus de modération dans le 
Gouvernement des Empirei: l'exem- 
ple de divers Ëtati prouve qu'elle! 
réulSâent également dans le Gouver- 
flcDAietit tûùSété & (Uns le Defpotujue. , 



LIVRE HUITIÈME. 

De la corruption des prinâpes da trMt 
-' HSéuymumaUi » 

LA corruption de chaque Gou- CHAt.i. 
vemement commence prefque 
toujours par celle des piincipei. 

L'EtPMT de la Démocrade iè perd ç^^,. uj 
.avec lVrpnE,(jl'^galité:cette perte ]a. 

conduit Âl'AriÛQcraTieou.àlaMonar- 

chie. Il fe corrompt encore par l'égali- 
- té extrêmcqui la mène au Defpotifme ^ - ' 
: ifl'uD feul , comme celui-ci finit par la 

conquête. Dans cette extrême égali- 
..lé le -peuple ne peut plus foufirir le 
.pouvoir même qu'il confie ; il deli- 

oeref our le Sénat , exécute pour les 



Ag Exmût du Ltvrt 

Magiflrats , & dépouille les Juges : 
toas aimeront «ette licence; il n'y Buni 
plas âe' mceure, plus d'amour oe ^for- 
are , plus âe vertu datw la fiëpu- 
bHqae. Les fuifiriges Çt vendront ; ^pjo- 
iîcurs petrts'Tynmi fe 'forment , un 
feni î'ïléve , Be le people perd juf- 
qu'atuc cvantages ae 4 corruptioa. 

C|i«.m. Xk vAitïftlt «fFirit dVgalité « 
■cherche pas à n'avoir point de maître; 
maM i n'avoir que fes égaux pour 
maîtres ; la focieié fmi perdre aux 
hommes J'^Uté où ies met Vém de 
nature; ils ^e deviennent égaux que 
par les loix ', la vertu ne le trouve 
pa? phlswDfirès'jle'taiiberré einrême 

2u'auprèt -dto b fervitude. Les giands 
icoès, auKqudt le.peupk contribue 
beaucoup, fervent encore ï le corrom- 
pre; l'orgucî! iifii'il en conçoit lerend 
emiemi ws IHagMlrats/, de laMagif- 
trature ; êctnentâîde la'Conftitûtioa. 

Ck«f.v, Ï^'Aristottatib fe corrompt 
lorfque le pouvoir des Nobles devieAt 
arbitraire ; la République n'eft plus 
<jue dans le Corps qui gouverne. Le 
forps piuveme;gémit fous le Defpo- 
tifme. L'extrême cotruption eSi loff- 
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que les prdrognives des Nobles foi» 
héréditaires : s ils font en peutnombre. 
ilsontpliis depouvoîr,maîsleurfureté 
dimioue. S'ils Ibat en grand Bombrcile 
Gouvememcfit fera moii» violent} 
maif comme il y aura peu de vertUil'Ë- 
ut n'aura iplus de force ni de refibng 
quelques circon^^Bcet peuvent cor* ^ 

riger ces abus. Comme une cenaine 
(Oflâance fait -la gloire -& la ilketé 
d'uneA^naitchié^ 'A famaucomrure 
qu'une république redoute toujoucs 
quelque cfaofe. 

Lis Morarctnn fe corrompem^orf- ^ ""'^ 
que l'on ôte peu i pca. les prëroga- „ ix. 
tivet dgs codcpy ou les .priviKges des 
Villes i torfque les Princes veulent 
^Qvemer tout > imiçédiatement par 
eux-mêmes; qu'ils changent l'ordce 
descfabfes; qu'ÏIs méconnoiâënt leur 
autorité., leur finiation , l'amour des 
peuples. Le principe de la Monarchie 
ic corrompt ,lorfque les premières di- 
gnités Ibnt les marques ae la première 
fervitode; encore plus lorfqu'on peut 
être à la fois couvert d'infamie flc 
d'honneurs ; lorfque des âmes Cngu- 
lierement lâches croient que ce qui 
bit que l'on doit tout au Prince uit 
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que l'on ne doit rien i fa pairie; enfifi^ 
iorique la juftice du Prince fe chan- 
ge en févérité , fon pouvoir augmen- , 
te , fa fureté diminue. L'inconvénient 
n'éft pas lorfque l'Etat paiTe d'un Gou- 
vernement modéré k un Gouverne- 
ment modéré ; mais quand il tombé 
te fe précipite au Defpotifme. 

Ckat.x. Les Gouvememens modérés pé- 
riiTent , parce que des accidey parti- 
culiers en violent te principe : leDef- 
potifme périt par fon vice intérieur* 

tnw xi. LopsQUE les Principes du Gou- 
XII. SI vemément font corrompus , les meil- 
leures loix deviennent mauvaifes : ce 
n'eft point la liqueur qui eft corrom- 
pue , c'eft le vafe *. lorfque les prin- 
cipes font fains, les manvaifes loix ont 
l'effet des bonnes ; la force du prin- 
cipe entraîne tout. En vain dans Rome 
corrompue tranfporta-t>on fuccelC- 
vement les ju^mens aux divers Corps 
de l'Etat ; on trouva partout des abus; 
de Ta vertu nulle part. Rome ver- 
tuciife fut un vaiflèau tenu par deux 
ancres dans la tempête , la Religion 
& les mœurs» 

Le 



Le plus petit changement dans û ctiAtf 
ConHitutiou entraîne la ruine des prïfl> xvi. 
cipeS. ACarthagCfla vertu des Cjtoïens 
tomba avec l'autorité du Sénat ; i 
Rome, Claudiusaflbiblitla Cenrurei 
la corruption, devint plus grande en- 
core que le luxe'i la Genfure yflbolit 
tfeUe-mêitte. ■, : - ; - ? 

Poua œncevoîr les moyen, es cnA^jy, 
conferver les trois principes * il faut ^^j?^"' 
coDooître les prapriétés ifidiciâive* xix. 
des trois Gouvecnemetii. Il eÛ de la 
nature d'une R^pul^ique qu'elle n'ait 
àij'an"pettc territoire : dansune ghin- . ., ,-. 
de République; il y a de gr^dei foi*'» 
tunes , de trop grands dépôts à roec< 
tre dans les mains, d'un particulier : 
le bien commun efi fubordonné à det 
exceptions. Un Etat Monarchique 
doit erre ^d'une grandeur médiocre; 
<'il écôîc peHt ) il le formeroic en Ré- 
publique-, s'il eft trcv étendu, les.prinr 
cipaux de l'Etat , de,a grands par eux- 
mêmes , le feront trop , n'étant, plut 
ibus les yetix du Prince: aflurés.pur 
Icsioix contre les exécatiwisprompi- 
tes, ils pomToiefli:«flCT'.d'okéir.{.L* 
pouvoir faE^bofi^tpeilt prévenir cciKe 
diflptution : fioùvsaa malliear.-iprifc 

Tme m: C 
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ctkri Se i'agtapdiflementi L'exemple 
jAs la MoHBrciHe.ci'Efpagne n'infiraiÉ | 
point ce principe ;ipour garder l'Ame* 
rt(}uc,eHe en d^truifit les habiians& 
ton iï Colonie dans la- dépendance 
de la fubfiftance' même. 
. \Jo^^«iad:.Empire;fupore. ifneTiiï- 
torité ÎDefpotiqiie : il .fiiut .qae b 
promptitude de l'exécution fuplée i 
tâprosmâcé dekIièuxipqizEk-cniinte 
empêche la négligence du Gouver» 
- . neur ou du'Magiurati -que kloifbit 
danr u»e feule^cÉte.. .i ■ .- 

Chan • PARonecdnfôquenïcdesiproprîé' 
et- téï diftiniftives des divers J&ouvaw ' 
nement , il fuit que , poar cotifemt 
tes principes de chacun t il faut main- 
tenir r£tat dans la grandeur c[u'il avoit 
d^ja. . -.- ;k . ^ 

cha». - liA-Ghîne fe tHbuvc' dans! des cir- 
*'^'" ooBftaaces' parricuiJèrM |ar- rapport 
«ne trois principes qu'on vient de voir. 
Ce, [aïs eft prodigieufemisni peaplé 
'6e ftijet i de grandes fetnines ; le de- 
fotdw y naît feodain tcT/tti^trk le 
^ône; Pour p^*tnir"tr« fiévoKitidns; 
sotti voulu y&iper^Bfet' îes loix avec 
le Pcfpo^e t aa»<ce'qiù eft joim 
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avec lui n'a plus de force. La ctliQte 
cll-toujoiirs le principe du Gouver-r 
nemeat de cet Empirr. 

LIVRE NEUVIÈME. 

PeJ lobf dans le rapport qu'elles ont 
avec la force iéfmjive. 

SI une République eft grande, elle cha»; i; 
fe détruit par un vice intérieur : '^' -^'^ 
fi elle eft petite, elle fe détruit par un« 
force étrangère. Ce double incon- 
vénient eft dans la chofe même; maïs 
les hommes y ont pourvu , en imagi- 
nant la Conftitution d'une République 
Fédérative : c'eff une convention , par 
laquelle pluGeurs corps politiques , 
voilins les uns des autres , cbnfen- 
tent à devenir Citoyens d'un Etat plus 
grand qu'ils veulent former. La forme 
oe cette fociéié prévient tous les in- 
conveniens, mais elle doit être compo-' 
fée d'Etats de même nature , & fur- 
tout de Républicains: il faut de plus, 
qu'une Province ne puifièfaire d'al- 
nance-làns te confente'ment des autres. 

Les Ettats Despotiques pourvoyent 8'""**' 
1 leur Qlreté^Mi fe, réparant : pour ren-* 
Cij 
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are le corps Ae l'Empire inacceffibleï 
Hs ravagent les frontières & les ren- 
dent déîertes ,. ou bien ils mettent les 
Provinces éloignées entre les mains 
aun Prince feuaataire.tropfoible pour 
nuire , & qui ne gagne roit rien à ne pas 
dépendre ; ii peraroit un appui,& trou» 
veroît un maître dans un autre Def; 
pote fbn voifin. 

«BAF.v. Le Monarque a des places fortes 
I)our défendre fçs frontières , & des 
Armées qui déféfûlent ces places for* 
tes; le Defpote craint d'en avoir, il 
n'ofe les confier i perfonne. 

ct^^^. VI. PouR qu'un Etat Monarchique Toit 
" *"■ dans fa force défenfive , il faut que 
fa grandeur foit telle , qu'il y ait un 
rapport entre la vitefTeavec laquelle 
on peut exécuter une entreprîfe con* 
ve lui , & la promptitude qu'il peut 
employer pour la rendre vaine. I<a 
vraie puiflance d'un Prince ne confif* 
te pas tant dans la £iicilité qu'il a i 
conquérir , que dans la difficulté qu'il 
y a à l'attaquer. Les ennemis d'un 
grand Prince l'ont accufé, plutôt fut 
leurs craintes que fuf des r ailons, 
d'avoir formé le projet à'ùjK Monar-: 
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die univerfelte : le Ciel le (avorila ' 
plus, en le rencUm le plus puiffanc 
Roi de l'Europe , que s'il 1 m eût 
éubli le feul Monarque. 

La maxime du Sire de Couci ftu valT* 
Roi de France Charles V , que les 
Angloîs n'étoient jamais fi aifês a vain- 
cre que chez eux , eft une exceptiofl 
de la règle générale , qui veut qu'on 
n'entreprenne point de guerres loin- 
taines : ou plutôt elle confirme cette 
régie y piiirqu'elle avoit lieu contre 
ceux qui les avoient eux-mêmes en- 
treprifes. 

Toute puiffance cft relative ; M feut *^*'/,\'^ 
prendre garde,en cherchant à augmen- 
ter la grandeur réelle , de diminuer la 
force relative. La conquête d'un Etat 
yoidn en décadence «'augmente pas 
toujours autant la pui£&nce réelle du 
conquérant, qu'elle lui fait perdre de 
puîllance relative. Sous le Règne de 
Louis XI , la France fut au plus haut 
point de i^ grandeur relative. 



Ciii 
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■ LIVRE DIXIÈME. 

Des ImXj dam le rapport qi/eUei ont 
apee la foret q^èn/îve 

Cm*». I. T es nations ont entre elles un rap- 
I j port ; leur loi politique eft le droit 
des gens : c'eft lui qui règle la for- 
ce oâènHve. 

CHAr. ti. Les Etats ont le droit de faire la 
" "'• guerre pour leur confervatien ■, le 
droit delà guerre dérive delanécef- 
fîté Se d'une juftice rigide. La gloire 
du Pfince eft une pamon , (6c non 
pas un droit légitime. Le droit de 
conquête eft la conféquence du droic 
de OL guerre *, c'eft une acquifîtion 
qui doit porter avec elle l'efprit de 
confêrvation & d'utàge» non pas ce^ 
lui de deflruftion. La icrvitude même 
n'eft pas l'objet de ta conquête ; elle 
peut être nécëfiàire à la confêrvation : 
dans ce ^as il eft contre la nature d^ 
la chofe que cette fcrvitude foit éter- 
nelle. 

CHAI. [V. Le droit de conquête peut quel- 
■' ^- quefois-apporterdesavantagesaupeu- 
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pie' vaincu : lorfque fes inllitutions 
(ont corrompues > c'çftau conqué- 
rant à r^fmrer une-^rtie des- nauf 
qu'il a ftiits. Gelon , après avoir vain- . ^ 
eatroiïcensmil)fiiGartliagtaois,vbu-' . . 
loi quMs aboIriTetir ta coutUEDC d'h» 
moler leurs enfans. 

Ix eft contre la naturede la CenP- ^^vn^x*" 
titution Fédéitfîte 'qu'une Répobli* viiî. 
que conWder^e conquictre f«r Vautre* 
Si une tJémocratîecoflquietî a» peu- 
ple pour le gouverner comme fujet > 
Elle expofera fa propre liberté , & le 
peuple conquis ne jouira , nî des avan- ' 

tages de la Réjîublique , ni de ceux 
de lai Monarchie : ceci doit auiÇ 
Vappliquer à l'ATiftocratie.' Une Ré- 
publique conquérante doit»pour répa- 
rer ces inconvenienî , donner au peu- 
ple conquis un bon droit politique > 
& de bonnes loix civiles. 

Uke Monarebie ne doit conqoe- C"*»* *» 
rir que pendant qu'elle refte dans les ■. 
limites naturelles' à fon Gouverne- ■'' 

ment ; il faut qu'elle traite les Pro- 
vinces conquiiei avec une grande 
douceur. Voici l'état néceffaire d'une 
Monarchiû conquer^te : un luxe af- 

ÇÎT 
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freux iaits h Capitale / la mifére daM 
les Provinces qui s*en éloignent àa 
t>eu« l'»bondance aux extrémités^ 

xf.*«"xii% QuEtieU^ois aft* Monarthie «■ 
conquiert go8»oir«, & plus ceHe-d 
fera petke , mieux oft la contiertdn 
par des fortereflès : plus elle fera gran- 
de , mieux on la confervera par des 
Colonies, tl eft peut-être plus niceÇ. 
faire de lailTer à la nation vaincue (u 
.uœuFS ^ue lès loix. 

ytn" iT* Alexakdae St une grande conquis 
Xi/. .te^fi la'^âoire lui donna tout, il. fit 
tout pour fè procurer la vîâoire j Se 
pour fe la cenlèrver. Cbarle XII 
n'ëtoit point Alexandre; mais il eâc 
.iié fon meilleur foldat. 

****■ *^' Là famille Tartarc qui règne à k 
Chine , par une inflitution tres-fàgCi 
a partage les puiflânces militaires & 

. . civiles entre les deux nations. 

ît«?V* LoEsQUE la conquête efl immen- 

xrà. ie, elle fuppofe le Defpotifrae. he 

. conquérant ou doit garder aupris de lui 

un corps detroupesjprêtifondrefu 

la patrie de l'Empire qui pourroit s'é- 
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^nler , ou ie ^ire un allié tiécei~ 
faire duPrince vaincu , en luirendant , 
Je Trône , ou établir des Princes feu- 
ditaires des £ats ^u'il ne peut «m* 
fever. 

LIVRE ONZIÈME. 

Vts Uix qià forment la liberté pofiri- , 
que daas Jbn rapport avec h cmfit' 
tuiîon. 

LA liberté politique a deux rap- cha». u 
ports , l'un avec la coniUtutton 
du Gouvernement , l'autre avec 1^ 
Citoyens. C'eft du premier dont il 
■'agit ici. 

Chacun a appliqué, le mot de 11- shm. ii< 
bené au Gouverhemcnt qui étoit cort- ^'' ** '"' 
forme â fes coutumes ou i fes incli- 
nations. La Tiberté politique eft le droit 
de faire tout ce que les loix permet- 
tent , & de fie pouvoir être contraint 
i &ire ce qu'elles défendent. Elle ne 
peut fe trouver que dans les Goiï- 
vememens modérés ; mais elle n'y elt 
pas toujours, fie pour IV maintenir il 
îàudroit qu'on ne pût abufer du pou-" 
.Toir : aiofi cette Uberté eft formée 

C T 
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par une certaine diflributîon des dif- \ 
jiérens pouvoirs | 

• .. Tous les Etats ont un même objet; 
qui efide fe maintenir; mais chaque 
Etat en a un qui lui efl particulier. 
L'Angleterre a, pour objet direfldé 
Ùl conllitution , la libené politique. i 

1. Il y a dans chaque Etat trois for- 
tes de pouvoirs , la puifl^nce t^gifla- 
f ive , la puiflance exécutrice de l'Etat, 

. la.piùITahce exécutrice du droit cîviï, i 
ou de juger les crimes ôc tes dtiférends | 
des Citoyens. Il eftnécel&irei la peP- 
feâion de la bberté politique , qu'au- 
cune de ces trois puiflances ne foitr^u- 
nie dans un même corps, Lapuiflànce 
de juger doit être exercée par des per* j 
fonnes tirées du corps du peuple ;«Ues 1 
formeront , de la manière pretcrïte par 
la loi, un Tribunal , dontles jugemens 
ne lèront jamais qu'un teste préds 
ie la loi, fur le lait, établi par des Ju- 
ges , de :1a condition de l'accufé. Les 
puiflances [éfillatives & exécutrices 
doiveet réfider dans des corps per- 
manens. La puifEince légillative fera 

■ partagée entre les Nobles & le peu- 
ple. Le. corps des Kobles fera béié- 
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ffiaire ; il Tcu par fa nature , Se de 
peur qu'il n'oublie les intérêts du peu- 
ple, il, n'aura que la Biculcé d'emp^- 
àtct r^on celle de ftatuer, dans les 
diofes où l'on auroii un fouverain ia- 
tërêt de le corrompre : il arrêtera p»r 
cette faculté Içs eotrepriiès du peu- 
ple, qui a l'autre partie de la puif- 
iànce légifladre. Le peuple entier ne' 
pounoit , fans inconvénient , prendre- 
pan i cette puiflànce ; il agira par Tes. 
repréfentans - chaque Communaux 
té nomaera les Hens. 

Ces deux corps^unlWe la puiflânce- 
Ugiflativey feront propres i faire les: 
loix & i vofr fi elles ont été bien exé- 
cutées : (nais l'exécution , qui a befoia 
d'une aétîon moffientanée,ne fertNt pas"- 
bien entre leurs mains ; un feul doiten 
être chargé. Le Monarque , dépoStai* 
redc la puif&nce exécutrice, ne pour* 
ra prendre aucune réfolution légiflatH 
ve; il aflemblera tes corps i qui la légif- 
lation appartient ; il réglera la durée de 
ces affeœblées ; pour en arrêter les en- 
treprifès , il aura la faculté d'empêcher' 
leurs réfolutions ; maïs la puiliânce' 
exécutrice ne doit point être récipro- 
quement, arrêtée ; l'exécution a fet 
limites fit fk nature. Telle fera h^ 
C vj 
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coriflitution fondametiMle de ce Go»t= 
verneroent , que le corps légîfiatif y 
ërant compofé de deux parties , l'une 
enchaînera l'autre par là (acuité d'era- 
pËcher : toutes les deux feront liées 
par la puilTance exécutrice, qui le fera 
elle-même par la légiûative : & la 
puilTance de juger ne fera jamais réu- 
nie à aucune des deux autres > que 
dans deux ou trois exceptions indiP- 
.penfables. f Auteur déclare qu'il 
n'examine point C les Anglois jouif- 
fcnt aétuellenient de ipute cette liber- 
té ou non ; Se qu'il n'entend pas ra- 
valer les Gouvememens , où elle nt 
k trouve pas dans cette perfeélion. 

IL- Les autres Monarchies ont pour 
dijet la gloire des Citoyens , de l'Etat 
& du Prince : de cette gloire il réfu^ 
te un efprit de fibcrté qui peut faire 
d'aullî grandes chofes , & contribuer 
tu tant au bonheur que la libené même. 

Les anciens , qui ne connoifloienc 
pas la diftribution des trois pouvoirs 
dans le Gouvernement d'un feul , ne 
pouvoient fe faire une jufle idée de la 
Atonarchie. Ils ne corinoiOoient point 
le Gouverneinent fondé fur un covps 
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3e Noblefle ; encore moins fur un 
corps lëgiflatif , formé [xir les fépré- 
fentans d'une nation. Ce beau nfté- 
roe a été trouvé dans les bois : les 
Germains l'iRtroduiCrent après leurs 
conquêtes > & il {è perfeâionna de 
lui-même. 

Dans les tems héroïques , ebei les CHUtXi 
Grecs , le peaple avoït la puilSince lé> 
gillative , le Roi la puiflance exécu- 
nice de l'Etat avec celle de juger ; 
le Prince avoit trop de pouvoir , it 
en abufa ; mais il n en avoït pas aff» 
poar fe défendre ; le peuple Jégifla- 
teor aséafitlt la Royauté. 

Le Gouvernement des Rois ï Ro- cw*».!» 
tne avoit quelque rapport \ celui-là. " 
Servius TulliiiS,fon lixièmeRoi,af-- 
foiblit la puiJËnce Royale par fes rè- 
glemens j & augmenta celle du peu- 

tile. Tarquin monta de lui-même fur 
e Trône \ il eflâya de réunir les trois 
Îiouvoirs en fa perfonne ; le peuple 
é fouvint qu'il etoit Légiflaieuf , fie 
Tirquin ne fut plus. Jufqu'à la fin 
de ce Livre l'Auteur fuit les divers 
changemens qui arrivèrent cbez les 
Komains , dans Iz diftributîoD des tros 
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Rome> après rncpulHon desR(HS> 
■devoit être une Démocratie : elle ne 
f étoit pas ; les Patriciens obtenoieitt 
feuh les emplois facrés, politiques, 
àvils & militaires : ils avoient la plus 
grande influence dans les fuârages , 
& dès- lors dans la Légiflaiion ; le 
pouvoir du Confulat etoit exorbi- 
■ tant. Le Plébéiens,' en changesat l'or- 
'dre des fuffi^ges , obtinrent par de- 
grés plus d'inïuence dans les déà- 
lions publiques ; la puîlTance de juget 
Ait donnée à diifêrens particuliers: 
le peuple obtint le pouvoir d'ordMJ- 
ner feul de la vie d'un Citoyen ; il 
fe donna dss chefs particuliers ou des 
Tribuns; & bientôt les Patriciens eui- 
xaêmes furent fournis i fes jugemcns. 
Le Sénat &c. les Confuls ne retinrent 
fans partage que la puiflânce exécutri- 
ce. Les rrois pouvoirs étoient balancés; 
laRépublique 9oril^<^it,lo^lqu'eLepe^ 
dit toutà-coup fa liberté. Elle eut 
befoin de bix ; dix hommes , char- 
gés de les compofer , fe trouvèrent 
réunir les trois pouvoif s ; la Tyrannie 
fedéclara , & périt pat l'abus même 
de là puifTance. Avec la liberté on vit 
Tenaître la ^aloufie entre les Patricien! i 
^ les Plcbffïens ; bkntôt les premiers. 
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flat» Certains cas, n'earent plus die 
part i k pniflànce légiflaûve ; la C«i^ 
fûre i km tour régla l'autorité <ia 
peuple léjgiflaieur , 6c la Diâature 1* 
borna : 1 une & l'autre refioicDr en- 
core aux Patriciens. Si ce peuple , ja- 
loux ie fa liberté , difpuia prefquc' 
toutes les branches de la légiflatioÂ 
au Sénat , également jalaux de f» 
gloire y il lui lailTa la puiflance exé- 
cutrice. Les Juges étoient auffi pris 
dans ce corps ; les trois pouvoirs ' 
étoient encore. balancés! Mais le Se- 
nat ne put pas réMer , dès que 1^ 
Graqueslaieurûitenlevé lapui^nce 
de juger , par le tranfport qu'ils en 
firent aux Chevaliers. Pour uVoriièr . 
la liberté du Citoyen , on choqua la 
Uberté de la conftitution ; l'une enr 
traîna l'autre par fa chute. C'eft aii> 
fi que les trois pouvoirs étoient dit 
tribués dans la Ville : il s'en hàt 
bien qu'ils le fuflênt de même dans 
les Provinces ; la liberté étoit dans 
le centre ; la Tyrannie aux extrémités; 
Tant que Rome ne domina que fur 
l'Italie , les peuples ne furent gou- 
vernés que comme confédérés ; lort 
^uc les conquêres s'éloignèrent , & 
^ue le Sénat ae put avoir l'œil fiAr 
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ces Provinces, les Maglftrats, qu'il e** 
Voya pour les ^uverner, réunirent 
les trois pouvoirs , & fuient Def- 
poiique», La force des Provinces n'a- 
jouta rien à celle de la République, 
fie ne fit au contraire que l'affaiblir. 
Les Provinces dëfolées regardèrent la 
perte de la liberté de Rome , com- 
me l'époque du rétabliflêment de la 
leur. 

LIVRE DOUZIÈME'- 

Dm hàx tpà forment h liberté poUùqat 
dans fin rapport avec le Gloyen 

I iiT A libené politique, dansfon rap- 
I .j port avec !e Citoyen , confifte 
dans la fôrcté ou dans l'opiNion que 
l'on a de fa- fureté. La conftitution 
peut être libre , & le Citoyen ne l'ê- 
tre pas. également. Le Citoyen peut 
être libre , fans que la conflitution le 
fbit. Il n'y a que la dilpofition des 
loix, & même des loix fondamenta- 
les I qui forme la liberté dans fon rap- 
Sort avec les Citoyens : des mœurs, 
es manières , des exemples reçus , 
Îteuvent la ^ire naître , & de certaines 
9ix civiles la layorUer, La {ùnU u'eft 
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ttalte pin plus aiMquée que dans les 
accufations publiques; c'cft donc de 
la bonté des toix criminelles , qued^ 
pendent la &reté & la liberté du ^i- 
toyeR. 

Les tommes peuvent clioquef.Ia cw*». i 
Religion, les moeurs, la iranquïlli- AXvu 
té , Ja lùreté des Citoyens. A ces 
quatre fortes de crimes les loix doi- 
vent ih&îgsr des peioea , qui dérivtnt 
delà nature de chacune desefpèces} 
c'efl le trioinpbe de la libene ; tout 
arbitraire cefle. Certaines accufations 
ont particulièrement befoio de mod^ 
radon & de prudence , comme celle 
de magie & d'héréfie : elles ne por» 
tCBt pas direâement fur les aâionl 
du Citoyen , mab fur Tiâée qu'on 
s'eft faite de fon earaâèrc. On peut 
faire de violens abus du crime de làze- 
Majeflé : s'il eft vague , ou G on en 
donne le nom à une aâion qui ne 
l'eft pas j c'eft en diminuer l'horreor, 
& ouvrir la porte i la Tyrannie. Les 
bix ne fe cbare;ent de punir que 
In aâions exténeures ; mais les pa- 
roles indifcrettei ne forment point un 
coips de délit , elles ne wftent que 
iiua l'idée : la loi ne peut les fou-; 
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mettre à une peine caphale , Étlis dé- 
clarer expreflément celles qu'elle y. 
fouroet : elles méritant toujours l'in— 
digtiaiion.que l'on dok avoir contrq 
ceux t]ui veulent flétrir la gloire de 
leur Prince ; mais une fimple puni- 
tion corréftionnellc convient mieux 
dans ces occadons -iju'une accufation 
de lèzc-Majeflé-: elles ne devipn-. 
Bent des crimes (joe'loriini'elles act 
eompagncnc une aâion .'criâiinsllej 
dont qÙet fenr fim^enietit le .fi^noi 
Les écrit! ont qoelcfire chofe de plùM 
permanent que les paroles : le Def- 
potifme ne les connoît guères ; la 
Démocratie^tes tolsr^ ; la Monardlus 
en fait plutôt '-ufi ^jîc de'poln:e.iqu« 
de criilie. JjûS MagiUrats Ariftecïa* 
tiques les profcrivent plus fêvère- 
ment. Ce font de petits Souverains 
qui ne font pas afiez grands pour 
inéprifer les injures. La punition a 
pour objet le rétablifferaent de l'or» 
dre; on n'y dc^t donc point violer 
les règles de la pudeur. Duis les Etats» 
o& il y a des efdaves , il eft aatu- 
lel qu lis pui^nt Être indicateurs d'ua 
grand crime . mais jaiBais témoins. 

La lot qui ordeime , fous peioe de 
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h vie, de révéler les confpirations 
aufqucHes on n'a pas même trempé , 
eft dure : dans les Monarchies , il eft 
important qu'elle ne pui0é être ap- 
pliquée dans toute fa févérité qu'ait 
crime de lèae--Maiefté au premier 
Chef. 

Quand une République eft parve- c«af. 
nue à détruire ceux qui vouloienf la ^!"*j£j 
rcnverfer , il fiiut -fe hâter de mettre ir xxi. 
fin aux vengeances , aux peines , au* 
récompenfes mêmes , & de rentrer ^ 
le plutôt qne l'on peut dans le train 
du Gouvernement. Il y a dans les" 
Etats, oii Ton fait le plus de cas de 
la liberté, des loix qui la violent con^ 
tre un feul pour la garder i tous." 
Dans les Etats populaires, ,oh il eft 
permis à tout homme d'accufer ,qui 
il veut", il eft bon d'établir des peinei 
contre les calomniateurs. La cruau- 
té des loix envers les débifeurs peut 
ycauferde grands defofdres, com- 
me cela arriva à 'Rome. 

La cholè du monde la plus înu- ^„; 
rite au Prince, a Touvenc a£>ibli la KXti. 
bbertédans les Monarchies ; c*eft-à- 
dire, les Commiliàires nommés queW 
quefoispourjug^ un particulier. 
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en*t. Un Prince doit agir avec fes fu< 
vaa. jets avec confiance , .parce qu'ils en 
ont en lui : fi le Prince fçavoit , dit 
le peuple dans Tes calamités ! Lorf- 
<)u'un Monarque voit qu'en général 
les loix font dans leurJbrce , & qu'elles 
font refpeâées , il peut fc juger ÇQ 
fôreté. 

. cha»; On ne peut lâire d'anention aux 
"IV. accufâtions anonimes , que dans les 
cas oîx il s'agit du falut du Prince ou 
de l'Etat: autrement il iaut dire avec 
* l'Empereur Confiance ; nous ne fçau- 
rions foupçonner celui à qui il man- 
que un accufaieur , lôrfqu'il ne lui 
aranque pas un ennemi. 

^A». _ Dans nos MonarcHes toute la fi- 

^^- licite confifte dans l'opinion que les 

xxvii iTp^upIes ont de la douceur du Go»* 

vcviu. vemement ; il faut que le Prince en- 

, courage , -ic que ce foient les loJx qui 

menacent. Le Prince veut-il fçavoir 

le grand art de regiier f Qu'il appro^ 

che de lui l'honneur & la venu. 

Il eft établi pour pardonner , pour 
punir , jamais pour infulter j il def- 
honore toujours en mime-tems «ju'il 
humiliei 
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QoOTQUB lé Defpotifmc , dans fa r.nKn 
niture foit par-tout le même , cepen-xx^' '" 
dant des cîrconflances , des coutumes 
peuvent y mettre des difiërences co^i* 
od^rablet. L'Auteur en rapporte dï< ' 

Tcn exemples. 

LIVRE TREIZIÈME. 

Det rapports qut la Uvie des TribuU 
& la grandeur des rtveiuu publia ont 
une la liberté. 

LE S revenus de l'Etat font une c«ai. h 
portion , (jue chaque Citoyen""" 
dornie de fon bien pour avoir la (h- 
reié de l'autre , ou pour en jouir 
agréablement. Ce n'ed point a ce 
aue le peuple peut donner qu'il faut 
fixer les revenus publics , mais i co 
qu'il doit donner , ou du moins i 
ce qu'il peut toujours donner. C'eft 
mal raifonner de dire que la gran- 
deur des tributs eft bonne pat elle- 
même ; la pelanteur des charges pro- 
duit d'abord le travail , le travail t'ac- 
oblement , le défefpoir & la parelTe. 

Dans les païs oi l'erdavage dçoKAt.mi 
laGlêbceftétabliVl'efclave qui cui-'/^'^' " 
Qve doit être le Colon paruaire dii 
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laître; dans les Républiques ,.oJt 3. 
fe trouve , on ne doit point fouflric, 
que le Citoyen puilTe augmenter le 
tribut de l'cfclave. Cela ne doit point 
êtte noD-plus dans une Monarchie ; 
Si. Cl le Prince veut lever un tribut 
ffl a rgent fur les efclaves de U No- 
bleflè", il feut que Je Seigneur le 
paye pour fes efclaves & le reprenne 
fur eus , lâns quoi l'efclave fera vexé 
de tous côtés. & contraint de fuir. 
Dans un Etat Defpçiique ce règle- , 
ment efl: encore plus indifpenfable. 
■ Le Seigtielii- , dépouillé de fes terres 
& de les «fclaves -, n'eft pas fi por- 
té à les JConfervcF. 

1- ' Dams les Etats , où tous les parti- 
culiers font Citoyens, on peut me^ 
tre des impôts fiir les perfonnes,fur les 
«erfes oU fur 1« marchandifes. Dans 
Timpôt fiir k Çerfonne, la propot- 
xktn qui'fuivft-oit rigoureufement celle 
des-blêns feroit înjufte.La Pofice d'A- 
■rfièties étoit admirable à cet égard ; 
xMi ju^a que chacun avoit un nécef- 
fairç Hiyfi<pje égal ; que ce néccffai- 
re Phyfique ne (Svoit point être taxé; 
que l'utile venoitïnfuiie, & devoit 
1 être i inais m'oins dans fa propor- 
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{ion que le fuperdu : que la grandeur 
de la taxe fur le fuperflu empêchok 
k fuperflu. Dans une Moitarckie , où iX 
y a beaucoup et argent &* un grand com- 
mtra. la grimdeuT de la taxe fur le 
fupafu j s'empêcherok pas qu'on rte 
fengtàt àfe le procurer; m^ti on nypom- 
fikfds , à ciuft des ra^gs ^ fuppofer up 
néajfme P.fyyjîque 4gal ■ on fioumÀt 
manmoifif Juiyre de loin cette Pouce, fur- 
toat laifque le fupttjiu paff'e certainet 
homes. Le luxe det gens riches n'en ifi- 
inimieron.pas i ceiui des fortunes mli- 
dîocrejferm refirent » &' eejl là pré- 
afémmUXtéus du luf^^ trés-Ulile d'àil- 
iaas^hs une Mi>mrckui (elle que nous 
la fuppafoni. 

Dans la taxe fur les terres, il-eft 
difilcile de connaître les (litfëfeticef » 
& encore {)Iiis jide trouver de« gens 
qui ne foient ^s iotérefles à les mi- 
comioître. Comme cette ttxe tombe fur le 
Colon ^ ne pourroit-on pas ajouter que 
dans le cas même où ton pourrait obvitr 
d utte douhk injujîice :. lei diffèreruxt 
àimgerufans teffè ^fuiyam rbidufirie d» 
CoUaif.û rwinbfe^£d^e\dtfeî:.tnfiai9, 
les facilités qu% ntfoit du^proprktMm» 
■&■ . ks^forc^ «'«C- iç^iWiÎM >H .àitré^ 
prtod la ciditirt de fa terni 
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Que quelques Ci'oycns n< 
pas allez, le mal a ta pas grand : 



Que quelques Ci'oycns ne payent 

Eas allez, le mal a ta pas grand : 
ur aifance devient au Public : que 



quelques particuliers payent trm) , 
leur^ ruine fe rourne contre le Pu- 
blic. Mais et premier abus étant €0m- 
ipunément parmi les riches , il etttfàSnt 
néce^airemtm la vexation au pauvre , 
&■ par eonfequmt ce premier mal tfi 
trb-confidêrahle par jes fu'ua. 

Les droits lur Us marchandirei 
font ceux que les peuples fentent 
-le moins; ils om la tibwtié decon- 
Ibfnmcr ou non : il pareîr 'd'autant 
-plus Julie, que celui, qui eft en ëtac 
:ae-faîrc laconAimmation , efl le feul 
gui le paye i mais dans cet iitipôt 
on eft obligé d'avoir égard ii celui 
que les Etats voifins mettent fur cette 
mêmedtnrée, lans quoi on introduit 
la fraude chez foi ,& l'on perd une 
branche de commerce. Ileudecon> 
fêquence,pour conferver rillu(îon,que 
celui qui vend la mardiandife paye 
le droit. L'acheteur le confond, avec 
le prix : il faut auflî qu'il y ait quel- 
que rapport cntW la^:valeun de la 
màrc^andife & 'l'iinpàit'}?à moins que 
■ le Prince lufimém^we h vçfldè , ce 
' qui caufe aille iacônveniens : la fraif- 
dç 
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de étzM irès -lucrative dans ces. cas, 
. on ne peut l'arrêter que , comme les 
. grands crimes , par de grands fuppli- 
ces. On pourrait ajouter que dont Ut 
fais ^ où cette fraude eji plusJacUe , le la- 
boureur quitte ft terre pour ce profa 
avamurier ^ & que U remède à cet 
«iui TÎtjl pas éffcile , Jim diminuer Ut 
revtnus du Prime ■' il rendroit au labou- 
rage ù" à ta Milice un grand nombre 
d'hommes rtéujîes & détermines , & à 
lapatrk un nombre prodigieux de Jitjets 
payés pour ru ritn faire. Le prinàpt de 
l'impojîtim du dràt/ur Us mardiandi- 
fa eft inconteJlabU ; mius il doit être re/^ 
trtûm fur Us denrées de première né- 
ttjjité , à cai4e des ManufaSures ^ oi 
le Jtécejfaire Fhyfique doit être à bon 
nurcW ^ & la tibaté des entrées & des 
forâts j fans U moindre foison fobfia-, 

cU. 

* 

Si les charges ne font très- chm.x 
légères dans le Gouvernement Def- ''**• 
potique , les terres refteront fans cul- 
ture : les peines .Hfcates font moint 
coofidérable^ en Afîe qu'en Europe « 
où il y a des Juges , qui peuvent 
prantir de l'oppremoni 
Tomt m. D 
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ch»ï. Dans les Etats modérés un dMomi- 
^J; " gemcm de la pefanteur des tributs-, ■ 
c'eft la libené : dans le Defpotifme , 
l'équivalent de la libené , c'eft la 
modicité des Tributs. On pem les 
augmenter dans h République ; le 
Citoyen croit payer à hi-méme. 
Dansia MonarcWe, ce àon être com- 
lae la r^ompenfe du Prince-, ^ cau- 
fe du refpeâ qu'il a pour les toix. 

f.„^f L'impôt par léte eft plus natu- 
xiv. * tel 4 la fervitodeL L'Impôt fur le» 
mardiaadifes efl phis mnuxcl i la li- 
berté 

cmap. Si la Bherté a produit l'excès des 

'^'xvÏn Tributs , reflet de ces Tributs ex- 

" ' ceffife c'eft de produire à leur tour 

k ferwtade * & l'oflct de ia fervitu- 

Ae eft de produire la diminution des 

' Tributs. 

c„A,. LATemitê des Tribots ne foulage 
xvii. pas réellement l'Etat , fi les Provîn- 
tes fom fcydîûres. On ne rétablit 
pas celle ^t iouAre ; on détruit celle 
qui paye hb^uk. 

CHAt. La Régie eft radminiftratioa d'un 
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bon père de iâniiUe , qui perçoit lui-- 
même avec économie & avec ordr^ 
fes revenus : elle épargne à l'Etat 
les profits immenfes des Fermiers » 
qui l'appauvrifïênt .: d'une infînitë 
de manières : elle épargne, une fpttle 
dâ niauvatfesloixj quex^toujoun 
l'avarice importune du Traitant , & 
qui montrent un avantage préîènt 
pour des réglemens qui feront utt 
jour fiineftes. 

Toureft perdu , lorfque- la pro- CHu.nft 
felCon lucrative des Traitans parvient 
encore à être une profeffiân honorée ; 
rien n'ell plus contraire i refont de 
b Monarchie ; l'honneur perd toute 
là confidératiou. 

LIVRE QUATORZIÈME 

DeifoîjT, dans le rapport qit elles ont 
avec la Nature iht Gîmat. 

LA. diverfité des climats rend les chaf, u 
hommes difiérens : il e& certain * ^' 
que leur varîaticm influe Rirles mœurs, 
fiir les caraftères : une infinité d'e- 
xemples le prouve. L'expérience 
nous apprend làns réplique , que la 
Dij 
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chaleur de rimagination croît, avec 
celle des Climats; que piuS on eft 
aifément & fortement frappa , plus 
il importe de l'être d'une manière 
convenable , de ne pas recevoir de 
préjugés , & d'être conduit par la 
raifon. QueVAiatur cbferve , comme il 
Ufaitchap.i^.que Us mauvais légijla- 
leurs favorifem lis vices du Climat ^ Gr 
que Us bons s'y oppofmt ; qu'il defcende 
dins k détail avec la profondeur de génie 
qui lui efi propre , ce Uvre fera admi- 
rable cDirme Us autres ; il n'efjuitra point 
4t contradi&ion. Mcùs quepar une foule 
tTextmpks :. il veuitU tour ramènera fort 
principe, à l'exdujion des vérités reçues , 
on ejî forcé de l'abandonner ; Gf plutôt 
que de 's'égarer avec lui dans l hnmeri' 
fité des pais qu'il parcourt ,pour y cher- 
cher des coutumes applicabUs à fin Jyj^ 
tême^ on Je contente d'ohftrvtr que ces 
mtmes pais fourTÙJftnt une quantité de 
coutumes oontradiEloires j fur Ufquelies 
en pourroit établir un principe qu'on 
frouveroit.commt lejim,par des exemples. 
La ReUgion dominante de- l'Europe a 
fijtati longtems dans tOrient. On y a 
connu toutes les fortes de Gouvernement 
modères quifimèn vigueur dans la par- 
tie du monde que nous htd/itons. Sous 
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Uiloixdela Religion , le cUtiiàt ejt nuU- 
fd piàjfance ^ ainn que ceUe des Soii de 
la terre , sabai^e dâant k Trâne de VE- 
temei , qui n'exige de mus que la Foi (f 
la Charité .- tous Ui hommes j Jbus queU 
que Zone & *fous quelque Empire quili 
vlvtm^fom fujceptïbies de ces venus* 
Jî les Gouvernement _j Jhnt vicieux , 
ceji que les légijlatews n'ont pas eu 
«^ dt lumières pour corriger les vices 
du cUmat .• mais j que dis-je autre çlu^ 4 
sécriera r Auteur? il le dit, j'en conviens « 
mus il nt doit dire que cela. Qui ^m- 
ra, par exemple , que û climat foit la cau- 
fe- de ^immutabilité de la KeUgion m 
Orient j où toutes ont régné ; que le 
Monaciâjme y fàt né , parce qu'on y 
eft moins porté d l'aSion qu'à la fpe~ 
adatwn , tandis que [es branches ftjont 
fi fort étendues par toute V Europe , Gt 
dam U Nord , pendant plufieurs Jîécies ? 
Je com>lendrai ^ par exemple ^ qu'il efi 
*/î bien élàgné de la perfeSBon de Joh 
etablijfemtnt. Commt Citmtn tV comme 
thréûen j'jefoutuàterai ardemment qu'en 
piàjj'e en réformer ks idius ; qu'on ne laiffe 
entrer dans fin fein que - dès hommes 
remplis de fan véritable efprit j' ■ & ca~ 
pabUs de le concevoir. Je niriûpas plus 
kia^ àcaufedes bons Seryiteursdt pieu, 
Diij 
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Le gime de {Auteur^ a- du taurr 
qui m Jom qi/â lià*Ce qià fuit pour- 
roic bien n'itn qu'iau pûàfamerk. 

■ U rapporte au. climat les caufçi 
du Suicûie , 6 coaiHuiir en Angk- 
lene, 6c peu le qu'en ce p»ïs on ne 
peut pas plus Le punir, qu'on ne pu* 
Dit ailleurs, les é&a de la démence. 
JL'Aiiteur eft plus heureux > lorf- 
que ceflànt d'établir des règles trop 
générales- , il Jindiquc dans les dé- 
.tail$ , çoamtent u» l^iilateur doii 
ëiudieE la nature du clu»t La cul- 
ture des terres eft, dit-il Chap. VI > 
le plus erand travail des hommes: 
plus le climat les portai fuir ce tra- 
vail , plus U KeHgiba & les loix doi- 
vent y exciter. Les Nauens pare!» 
lèufes font ocâtnairemeDC orgueil- 
leufes. On pourroit détruire la pa- 
refle par . l'orgueil ■ âc donner des 
prix aux laboureurs , & aux ou- 
vriers les plus difling;uâ par leur in- 
dultrie. VnjtunehomtaedeqUfilà^^ Ef- 
pagnol , me àifoa ^ il y a qudatte tans 
une ch^ ai^ Jîngulière ^ qu tlU Tt'a 
paru vrt^anbUbk , Ct* conforme à « 
principe ; e'tfl que U partjfe des gens de 
fon païs état aorttaau par ti^agi ^' 
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pemis Mamtaux ,• â leur abrî ils fi 
paffiia de Unge & d'hahùi : ils roup- 
To'um de pxmtrt Mtffi mal équipés, qu ils 
le font ordmavtmtnt. Si le ASataeau 
était défendu , il/oiu^ott travailler pour 
fi vêàr. Le AtaMeau cache d'tdÙeurs 
le vifage des voleurs: ib exercent mpu- 
némaa leurs brigandages^ & tout le 
monde étant vêtu la mm de la mhne 
façon^ on ne peut' hn fur fit gtrdes. 

Las loix fur U fokrîété, doivent cha». xl 
£tre relaÙTJES aa pfayfîque ; fcxcH 
du vin doit être puni plus fév^e- 
tnent dans les pais , pii l'y vrognerie 
a de plus mauvais eiSèts pour u per- 
fonne & pour tt foci^ie. Les loix 
doivent aufi avoir du rapport aux 
• maladies du climat. Les Juifs en 
ivùent fur ta Lèpre , & entenoient 
la pratique des Egyptiens. 

Lb climat î&flue fur le calmecH-r-Yn. 
ou fur la vkilânce des paffions , dès- "^'^ "'' 
I09 fur le caraâère des Peuples ; " 
ainû les tègt&teurs doivent avoir 
éeard & ces difiiÇrentes modifications 
£ns les loix de Police , & dans le 
Gouvernement, qu'iU donnent aux 
diffîrens Peupla. 

D iv 
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LIVRE QUINZIÈME. 

Pu rapport que Us hîx de refdayage 
àvil ont ayec la nature du eu— 



c««...- _ 'ESCLAVAGE eft l'établiflë- 
I j ment d'un droit, qui rend un 
homme tellement propre à un autre 
homme, que celui ci eft te maître 
abfolu de fes biens & de Ta vi«. 
Dans les Républiques , les efclaves 
ibnt dangereux : ils donnent aux Ci- 
toyens une pui&nce fie un luxe qu'ils 
ne doivent point avoir. L'çfclavage 
eft contraire à l'efprit de la Monar- 
chie, à l'honneur. Il faudrait bien des • 
rtt'fins pour établir U contraire ; miaa 
peut-être moins qu'il n'en faudrait pour 
prouver , que l'efclavage ferott nuifihU 
dans une Monarchie. Si le luxe des 
VilUs' . l'air mal fain d'une granit 
Colonie , la néc^Jité d'en peupler d'au- 
tres t les Tifques attachés à un grand 
Commerce ,* Jî une Marine eottfidérable , 
de riches ManufaSures j un Corps de 
Troupes nombreux dépeuplûient les 
Campagnes s Ji le nombre des habitant 
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ne fuffifoit pas à ces ohjeti àam un 
Etat Monarchique ; &* même fi la ad- 
me des tares- m fouffbit, quel remédt 
feràt plus Jtmple avec de bormes hix f ' 
Peut-être mime f honneur y gagnerait; 
car je fiippofe que jamais un Citoyen 
ne poiirroit être tfelave i ceux qiâ Jhm 
Ut derniers verroient des hommes fort • 
au-dejfoas dteux. 

Le droit' des gens, cbez lesAn> ch». n. 
tiens, a Voulu que les prifonnicrs "'•" "^' 
fufiênt eickves -, pour que- l'on ne les 
tuSt pas; Le droit civil , ^ c)iez les 
Romains ^ permit aux débiteurs de 
fe vendre. Il eft" feux , qu'il foit per- 
mis dé tuer, dans la guerre, autre- 
ment ' que dans le cas de néceflîtë. 
Il n'eft pas Vrai non plus , qu'un 
tômme puifle ïe- vendre : c'eft ft dé- 
rober i fa patrie ; divers préjugés , 
aoffi peu fdndés > ont établi î'^clas 
vage en divers endroits. 

■ L'Auteur cherche dés raifonsif"*»-» 
pour foutenir le droit ■ qutf nous 
avons de iendré les Nègres efclavés ^ 
il ne trouve que des pteifanterieS. 
TâOroît bieii voulu- te jufiifier ferieûfe- 
TAùaytmaiene'U pms :■ peut-iire 
Dr 
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ne ferait- ce pas toutàfmt unemamiiù/i 
excufc^ qut de &re, qi^ avant tàabÙf- 
vneia de ce Cammerce , Ut guerres reg~ 
noient dans tome îeur fureur en Guinée ^ 
que nùus fauvans la vie à ceux y qua- 
préfent on t'attache fiulemtnt à faire 
<lcîavts î que tioiû Us tranfportms dam 
I un fàisr où rien ne Uur manque^ & 
•cà iU font léligés ^ feuUmmt . de tra- 
vdXUr à Xgbri àxs hormts Imx. On vt 
fourrât pas mer ce fait .- mait m me 
TepUquertHl , gue Ut guerres font deve- 
mies plus Jréquentis parmi eux. En at- 
tendant que ces principes dbiananité 
Jcàent ina^ués aux Rois J^gres , & 
que Us Nations commerçantu de VEu- 
rope déttwfent cet abus s^un confente- 
ment unanime , je voudrait trouver U 
.^noyen itaugmtnter le Commerce des 
Françms en jfffrique s if ewpÈïfcer ctr- 
laine Nation de t'empara- exçli^vement 
.des anfes^ , ^( étwnt communes att- 
rayant; d'ado'er aux Holiandois Uprt' 
fît fir quiU font fur U Conmurce des 
François à' la Cite ^ par U vente des 
Caurit.. des Tsfbacs , dti Pipes, des 
ToîUt ptbites . qiâfoat UJbâd de nai 
Cargaijmu. Lorjque nous y gagnons j te 
ferait un béndfiet de plut pour nous, 
{uî ummeroit m faifiur it ms Cifar 
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ma; tr larjque nouiptrdans^ net voi- 
fins ne l'atrkkirwfRt pas à nos dépens 
£utu maaièn rétlU & rehuivt. Il y 
aurait de quoi fâre JUur'ir une Colonie 
langiàiïàntt i & Us iitconvémens de et$ 
étaM^aaens Tuferoitatpas avec cenainei * 

préauttiens, tdt at'Us ptuPeat Upâr^Un 
auprtnùer caupa'tàL 

UiscLATAGi poKtique a foBTt nt '^m*»- ▼»■ 
été l'origine de l'efclavage Civil dam """* 
ks Eta» t oà les hommes libres , 
trop foibles contre le Gouverse- 
nent, cherchent à devenir les efda- 
ves de ceux qui tyrannifent le Gou* 
veraemcnt : cet cîclavace eft dom^ 
parce qu'il cft fonde fur tin choix 
libre. Cette tfpêce d'^chnagenaMint 
dt rapport au tUmu ^ mais aa Gou/* 
vamment ; étah-uU fa place 9 à 
méats qi/eniupréunde que le D^potijmt, 
àait il efi une/iàte^ t'tmt lui-jelnie en 
tlmwt i mais Us. Mofcovites fe vadent. 
L'autrt ^davtge , plus dur , a fa faur- 
tt daoi la foihUfft àts bomnm « dont Ut 
AtdfUT imrvtUs courages. Jem fç^ 
fi U climat influe tant fur le courage j- 
mais.. Férus n'axoit-il que des tftua/ex^ 
àans fm armée î Plufieuxs Nouons de_ 
ÏAmiriqut ^ i/àfims dit Solàl ^ n'a- 
Dyj 
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voient contre eUes que l'inégalité des 
armes. Lts Nègres d'Afrique font très~ 
ieliiqueux ùr féroces. Les habhans de 
tita Colonies font naturellemtTU braves s 
fr nos Fiibujiiers ont étonné V Univers ^ 
A peine croyons-nous Us protUges de 
valeur j donc ils ont rempli le- monde , 
&■ prefque de nos jours. Une idée j qui 
me paroît naturelle j cejî que lorjque 
le Defpotifme ahuft de lui-mime dans 
des pais, dortt le climat- rend les hoin- 
tpes plus parejfeux ^ où les aiimensfont 
peu Tumrijàns , les Peuples 'doivent' 
être extrêmement lâchés -• ainji h princi- 
pe du Gouvernement influe plus fur le 
msurage que le climat ; le concours de 
tous les deux ïelève ou l'abatte plus 
M mmnsifehm la proportion dans îa- 
^udU ils concourent , &" ctjî cette pr<h 
portion, que le lég^flateur doit^bferver ^ 
peur prévenir les abus , qui peuvent 
naître d» tune &* de (autre influente. 

De ces deux fortes d'efclavagcs , 
rAuteur conclud qu'il faut borner la 
frrvitude naturelle i de cenams païs 
particuliers de la terre : dans tous les 
^tres.il femble que^ quelque pénibles 
^ue foient les travaux que la fociété 
tfxi^ , on peut tout faire avec des 
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hommes libres. A cela ne pourroh-on 
pas £rt que la fervhude n'tft naturelle 
mile parc ; & cependant ^ puîjquil efi 
ia pais maUuureux , où le vice Ou GoU' 
vtmtinent > aidé par celui du Climat ^ 
a introduit l'efclavage ^on en pourrait ti- 
rer ies hommes , pour Jbulager Vau- 
tres hommes libres , qjâ firoiem en trop 
petit nombre pour pouifoir fefuffire dans 
Uurjîtuatiott ^ ùr JubveTÛr aux hefoiruât 
kur fociité. Ce 'ne ferait pas pour di- 
tninuer leur travail ^ ma'is pour augmen- 
ter le nombre des travailleurs. Il ferait 
juffe que la majeure partie de Uwr temst 
« leur indujîrie , appartînt aux parti- 
tulitrs qiû les auraient tranfplantés à 
leurs frais ^ qid les nourriraient & les 
hhillcToient .■ â moins que la Société en 
général ne fît ta dèpenfe de cette tranf- 
migration. ' Il ferait à propos alors que 
ces nouveaux habitans Jijfent partie de 
kfociéié. 

Il y a deux fortes ' de fervitude ; ««*»• "* 
h fervitude réelle attache l'efclave 
au fond de terre ; la fervitude per- 
Ibnnelle régarde le miniftère de It 
naifon , Se Te rapporte plus à la pei^. 
fonne du maître. r 

L'abus extrlme de l'efclavage eft 
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lorfqu'îl cft en même-tems réel 5c pei>i 
fonneL La Loi m ptut~tlU pas y remé' 
£er r L'Auîtur mime m indiqtte tes 
moyau , comme «n va le vsir. 

'" Db quelque n«ure que fwt l'efcla- 
vage, if faut qu« les Lois civiles cher- 
chent â en ôter d'un cô'tétes abus, de 
l'autre les dat^ers :f bumaoîté en doit 
être la haze. Une conyietittas que le 
propriétwre de l'EfcWve foit maître 
de u vie ni de fa vertu , ce qui le con- 
duiroic au defefpoir ou ï la pareflè : il 
faut te rendre ami» autant qu il efl pof' 
fible , de cette partie de la fJociété 
-dont il n'efl pas. L'efpoir de l'afiran- 
ebiCement , la permi^n même de 
l'acheter en certabs cas » de la maniè- 
re que rauToit fixé la JU)! , ferviroient 
d'encourageDaent , en même r tenu 
q^^}n diminueroitpar-Ii le danger du 
trop grand nombre des Efclaves. Il eft 
moins dangereuXj dit l'Auteur* d^ar- 
mer les Efclaves dansune Monarchie , 
que dans une République. Cila «/I 
iBcemtfiable ; mau conyitndrM -il fUt 
ies Efclavii tvjftnt ïhomttur deportar Us 
érmes f Dam une Nation nâUùûrefuf 
tout , il faudrait entraenir ce goût j fui ta 
féût la glaire & ta sàxtti* 



ik fE/prit da Ltàx. 87 
On àât punir fôverement celoi qui 
malTraite l'Èlctave d'autruiiU cil tuue, 
fatvant refprît de U Loi d'Athènes » 
de ne point ajouter U perte de k fure- 
té à celle de la Hbené. 

J)ans le gouvenemeot d'un feul,' 
lonque le luxe le le pouvoir arbitraire 
régnent , les Afiranchis le trouvent 
preique toujours au-deJliis des hom- 
mes libres. 

Mais , dans te Gouvememeiu modéré 
d'un Jeul ] il ne ferât pts de la dlgmti 
d^im Prince , que des Efehum &" des Af- 
frtzttdûs afprtKhajfentdtfaferferaiÊ^ tr 
qu'il âtât au jèle da Gieyens tt dmt de h 
firnr. Ce devmt ku untLvi iEtat^que 
Its Pritues de fon fang n'en turent >«* 
mtàs, iwnpliumbà, dtau leurs Pa- 
lais. Peut itnfirth-a uv bonne Lm dt 
d^endre à m/t le refit tPempleytr des 
ùurfeits aux mansfm'Uu de ï'mténtut 
desmaifins. 

LIVRE SEIZIÈME. 
Cmmem Us Ltix dt tfâayageiom^ 
me ma d»r/^on agtt- U luoan dm 
Climat. 

L'Es Efdaves iont p&itèt établis chav-I 
pour U fiumlle , qu'ils ne ïbat **• 
flaK la ËuiùUe ; aîofî on dok dX- 
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cinguer leur fervitude decelle des 
femmei dans quelques païs : feryiiu- 
de que l'on peut appeller proprement 
domeftique. C'cft encore fur lacha.- 
leur du climat que l'Auteur l'éublît. 
Xes femmes, dit-il, en cmains pays, 
font nubiles à 8 & lO ans , elles jont 
vieilles à 20 : la raifon ne fe trouve 
jamais chez elles avec la beauté ■ il &ut 

Qu'elles foiAiT dans une grande dépen» 
ance. Cela ejîfon îngéwtux affuremem-f 
mais tfl-'d à croire que laNature,fifage pat 
tout , ah ouhUé dam as cUmafs la proporr 
tàon qi^elk garde ailleurs. A V âge où les 
lemmes d' Europe fouiffait de l'éclat Gr de 
fa fraîcheur de leuri appas, communément 
M les peut juger nains raifonnables que 
fufceptihles de raifon : il ejî très-peu de joi- 
nts perfonnes^qu'un Amant ri frayât par 
le portrait de la raifon. qu^eUes auroru un 
jour. îlfaudroh donc ai^i que.les fèmmet 
d'Europe fuffent tenues dans la même dé- 
. fendq/tct que celles £Afie. 

Suivant les principes de l'Auteur, 
les femmes doivent ooi.c refter dans 
b dépendance pendant leurjeuneflè, 
& lorfque la beauté le's Quitte , il eft 
lîmple que leurs Matïs> u la Religion 
ne »'y oppofe pas , en prennent a au- 
ttes , -& que Ja Foljtgjaaûcfc'y iatrodui; 
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fe. La pfayfique du Climat la (avorile 
01 Afie & l'exclut en Europe. Je tu 
voij fos trop furquoi tfl fondée cent ex~ 
tlafum ai Europe plui qu en Ajît , fi la 
Se&^on ttt s'y oppojhit. Suppofons tau 
faimt de traut-fix am pta raipmnahU » 
aU peut ttre , ht mariée depmsfei^t ans 
à un homme qià en aurait alors quarante' 
fie .• crmt-onqut , fia Religion ne Varri- 
tm.queU Climat toutfeul lui donneroit ■ 
vnfràn? Non ajfurémeja. 

Cefom cèpendanjles caufesphjr- 
Cques, felonf Auteur-, qui ont établi 
n Afie le Mahometifme , en démii- 
&itt le Cfinftianifme .* c'efi àelks que 
t Europe eft redevable Savoir corferve le 
dépêtjacré de la Foi ; cejl par elles que U 



Ûûnt peut appuyer m partie lerefus qu'el- 
le tnjait. divines profondeurs de la 
Sagefe StemeUe ^ font - ce donc lÀ vos 



ftatts! 

En A fie,la vie eft fi frugale, fi Am- 
ple , qu'il n'en coûte rien pour entre- 
tenir pludeurs femmes. La Polygamie 
y eft encore une fuite du calcul qu'on 
a feit du plus grand nombre de fillea 
Que de garçons. Sans ofir ^rrànuer la 
foru de tes r/ùfons , ne pourrott-on pas 
dire que dans ces pais ^ oà règne ^jf"^ 
vitudeavec àefauJfesXeU^ntt leÙ^-. 
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potijjne ^ ne laiffhnt aucune propriAéj, 
chacun veut jouir pendant fa pie de tout ce 
qmjiatu fesfem . ù'quiUsLàx ne /op- 
pojtm pànt âun abus qui Ht poru ^uaai 
dérangement dans UtJanùUa. 

!■ Ce n'etl pas que l'Auteur juilifie la. 
Polygamie ; il ne la croit pas utile au 

fenre humais dans ks lieux où elle eft 
. cablie : fes confêc^ncei n^cefiàires 
font l'égalitë de traitement entre les 
fenxnesA leur clôture : il y a des Cli- 
mats , où le phy£que a une telle force » 
<jue la Morale n'y peut prefque rien;au 
lieu de préceptes il âut des verroux. 
Aux extrênmù de U tare la pudeur ne 
fera dcmcpas une vertu î vers U milieu ce 
faou um cruauté i k bien &k mal nkf 
ika-ont plus que dam les imes tempérées. 
Dans une République , la condictoti 
des Citoyens en bornée, égale » dou- 
ce , modérée ', tout s'y reflênt de la 
liberté publique. L'empiie fur les 
femmes' n y pourroit pas être fi l^ti 
exercé : la fervitude des feiBnes eit ao 
contraire très-conforine au g^ûe du 
gouvernement Dcfporique : onj de- 
mande funout la tranquillité : U fn- 
botdinatioB extrême s'y appelle ta 
paix. Règle générale, augmeot» U 
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communication des deux fexcs » vous 
augmentez la folie de la Nation : ce 
n'ed pas feulement la pluralité des 
femmes qui exige leur clôture duisde 
certains Ijeax de l'Orient , c'efl le CUt 
. mat, c'eft lui <]ui décide des cho&s: 

Sue ferviroit d'enfermer les femmes 
ans nos pays du Nord , où les mœurs 
font natureÛeraent bonnes , & lespaf- 
lionî calmes fToKT ceci pofé ^ problème 
à réjbudn : le climat &" le degré iunt . 
VtUt donné ^ qud deity êtn U dégri de 
liberté des femmes ? Pourquoi létlf. pas 
faire une afaire de calcul ? 
. L'inconttnencevioleles loix de la 
nature. Xors donc que la pù&nce 
pbyfique de certains Climats viole la 
loi naturette , c'ell: au Légiflateur i 
^edes Loix civiles qui réforment la 
pui&nce phyâque , &r^tablj£lêntles 
Loix primitives. 

}l faut diflinguer la jalourif de paC- 
fion , d'avec U Jaloufie de co&Eume, de 
aœursil'une eu une fièvre a«lem« qui 
déTorej f autre froide, mais quelque- 
fois terrible, peut s'allier avec lin- 
^ffërence & le mépris : elle eft pref- 
que toujours Tefièt de U force pbyiî- 
que du Climat. Rédme ceâ en cauut^ 
ttfcnit frojnper Usfemnus, 
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L'Auteur traite du divorce & de 
la répudiation chez divers Peuples de 
l'Orient , & parmi les Romains : il 
pènfequeU (acuité de répudier doit 
être égale aux deux fexes dans les pays 
qui la tolèrent. 



LIVRE DIX-SEPTIÈME. 

Comment ks Loix de la fenntuie polîtU 
que ont du rapport avec ia nature du 
Climat. 

'• T 'Auteur rappelle toujours iôo 
I j principe , que les Peuples da 
Mord font plus courageux que ceux 
du Midi ; voici comment îl.rapplîque 
i la fcrvitude politique. L'Ane n'a 

Îioint proprement de zone tempérée i ; 
es lieux fitués dans un Climat très- 
Croîd y touchent immédiatement ceux 
qui (ont dans un Climat très-chaud : 
les Peuples braves Se guerriers tou- 
chent immédiatement des Peuples ef- 
féminés & timides ; il faut que l'un 
foit conquis , & l'autre conquérant. 

En Europe,le Climat devient infen- 
fîblement froid en allant du Midi au 
Nord , à peu près i proportion de la 
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hticude de chaque pAÏs; il y arrive que 
chaque païs elt à peu près ièmblabte i 
celui qui en eft voifîn , & que la zone 
tempérée y efi très-étendue. Les Na- 
tions y ont à peu près le même cour 
rage. 

L'Afie a été fubjuguée treize fois; 
L'Europe n'a éprouve eue quatre 
grands. changetnens : les Peuples du 
Nord de l'Europe > Tont conquilè 
en hommes libres ; les Peuples du 
Nord de VAùe » l'ont conquHe en 
efclaves , & n'ont vûncu que pour 
un Maître. 

Ce 0èm efi trh-bitn lié » &f9m 
fait s'y rendre > fant cem/enir du pamiêir 
fsHverâin des Climats, Jefuisdéja con- 
venu qu'Us influent fur les (ourages , & 
je fertis £ accord ,fion donnait des bornes 
i cette influente : il efi certain que des 
himmes n/s fous un ciel rigoureux , ou la 
Nature a frefque tout rtfufé^ doivent 
tire plus endurcis , plus féroces. Ce font 
des Lions a^amés qui fartent des Ms y & 
qui dévorent des hommes , furpris fans 
défenfe : c'eft ainji que les Peuples du 
Nord de l'Europe , ont fendu fur les 
régions fertiles qu'elle . renferme s un 
de ces Peuples chajfàit l'autre devant.lui : 
rarement fe réuni_ffbitnt-iis pour conque* 
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rh : «uji mefiire qu'une partie ft tromioii 
bien dans une certaine /tendue de pais t 
eettt partie s'y (tabliffoit , Us autres fe 
partageoient &fe cantomioient de U mê- 
me mmière î te ijià ferms dif/rent 
Mtsts. Ce n'e'teit point fans r/fiftance 
^ cts Stthtrts i/tabli^iertt : Us ftù- 
Jiiettt des cenvemians avec les vsmcus , 
& ckofun v'rvtitféLêHfes Loix, Les v4m' 
tus ptlireM les vainqueurs ; avec U 
têtus , ils ne formèrent plus qtiane feule 
Nat'un i chaque Etat eut fes intérêts 
fipméi î U néce^i & enfuite t augmen- 
tation du commerce /claira les Peuples 
fur les sMérttt r/ciproquts : à mefure que 
les cetmoiffances' & les arts fe perfedim- 
nhent , on imagma des mtjens de fe 
fauteiur. XJn Etat feible fe ligua avec 
tâutres contre celui qu'ils craignaient 
égdement } &ceft fefprit de canferva- 
tion qui a /ta!bli r/quilibre des Putffances 
dans t Europe , i peu près comme il ejl 
mjouT^hui. 

Les Peuples du Nord defJfie, pref- 
f/s pter les mêmes motifs , inondèrent Ut 
riches plaines de t A fie s mais réunis fous 
unfenlChef, ils frtnhlerent moins cher- 
cher une Patrie que des ennemis. Leurs 
conquêtes furent ri^des & immenfes > 
farce que Us Peufhs étoient moins aguer- 
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u,pluf orramput fat le luxe^fât le 
m du Gouvernement, & par U ricbef- 
fi in terroir : toute conquête immenfe 
fiffoft le Àefpot^me , comme on ta vu i 
h Soldats du Defpete deviennent infen- 
fiUnunt Eff laves eux- mêmes. Je nt 
itnne aci que comme des idées vraifem- 
Hibles . qui le pareîtront encore plus, lorf- 
i{£tn aura vu une nouvelle caufe pb-ffi- 
ilxe,quer apportée Auteur tde lafervitude 
if [Afie , &de la liberté de CEurope. 

En Afîe,oD a toujours vu de grands 
Empires; en Europe, ils n'ont jamais 
pùfublîftcr. C^ que l'Afîc que nous 
connoidbnsade plus grandes plaines.; 
{Ile eA coupée en plus grands moF' 
ceauz par les montagnes Se tes merS : 
commeelteeft phisauMidi, lesfour- 
ccs y font plus aifément taries ; tes 
montagnes y Icmt couvertes de nei- 
ges , les eaux fc perdent ou sTévapo- 
rent avant de fe ramaflër , & tes flea- 
ves moins grolHs y formeit de moin- 
dres barrières. Si la fervitude n'y étoit 
pas extrême , il fe Teroit d'abord un 
parta£;e , que h nature du pats ne peut 
pas (ouilnr. En Europe le partage na- 
turel forme plufieors Etats d'une éten- 
due médiocre , dans lefquels te gou- 
yemement des L'oix n'eu pas ineom- 
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patible avec le maintien df l'Etat fan 
contraire , il y eft fi favorable , que 
fans les Loîx cet Etat tombe dans la 
décadence , & devieqt inférieure tous 
les autres. 



LIVRE DIX HUITIÈME. 

Va Lfàx j dans le rapport qu'eUes tua 
avec là nature du terrain. 



L 



A bonté des terres d'un païs y j 

j établit natarelIcBient la dépcfl- ' 

dance : une campagne qui regorge de 
bietis craint le pillage, elle craint une 
armée ; ces païs fertiles font des plai- 
nes, où l'on ne peut rien difputet au 
plus fort : les biens de la campagne 
font un gage de la fidélité de fes habî- 
tans. DansUsmoniagties,onapeui 
conferver; la liberté eA le feul bien 
qui mérite qu'on les défende; l'accès 
en efl plus difUcileàla conquête, & 
tente moins le Conquérant : les pays 
ne font pas cultivés en raifon de leur 
fertilité , mais de leur liberté , Se 
de leur fi^rcté contre les dévaflations. 
La ÏÏérilité d'un terrain rend fes ha- 
bitans fobres & induftrieux ; fa fer- 
tiUié 
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Hké donne avec Taifance un cep- 
tain amour pour la confervation de U 
vie i les Soldats qu'on y lèvera (èronc 
plus mous ; les Lois miliniirea pour- 
tont corriger ce vice par une di(cl[4i- 
ne plus {S/hté. 

Les Peuples des Ifleï font plus por* 
tésàla^bert^ queceuitdn-CtHitinent: 
Lei païs,que t'induflrié des ^oiRises « 
c:i)dus,IiaDitablesj &|<1''' '^^ ^cf^> 
pour exifter, de ta.mËme induftrie, ap* 
pdlent 3t étis 4e Gotivvmei&ent M^ 

Les Loîx ont un grand rapport chat. ix . 
avec'la faÇon dont les divers Peuples 
fe procurent leur fubrillance : plus elle 
eft fimplc , moins le Code de^Loix a 
befoin d'être éieAdu. Ce qui (ait qu'il 
yatantdeNatiohsSluv<^seDAmé- ' 
rique , c*eft que U terre y produit 
d'elle-même beaucoup de fruits donc 
on peut fe Doutrir : la chatfe & la pêche 
achèvent de mettre les hommes daag 
l'abondance. 

Comme le produit d^uo teirain. in-* 
culte eft au produit d'un terrain culn- . - 

vé, de même le nombre' des Sauvai 
res dan^ un pus cA au nombre dol 
Tome m, E 



IJaboi^eursdïnti-ua autre dcmêau 

Lee f^uvages ne peuvent £uèie for- 
IDcr que ^e peti^%. Nations ; le p?V> 
cft:plei,i) .4? fbrçis , ^uf l'ofâinaire ^ 
&reiiipUdeniarécage^jçJ^qqic troi^ 
pe d'y t'apwijpfc. II y.4,cetie iff6"encc 
f BH^e lFs'f^:upI9¥;âativagçs iç_ lies.Pe^- 
iJJes.Barbaresr que les preroiersiônt de 
peùtei; jl^tioni difperféâi , qui , pat 
quelques rairons,ne peuV.ent fc xénMK ; 
aù^çu queiçs Barrares- ft^rêox&wù-' 
reiBcnt de peiîtet Nationi , qui peu- 
vent fe réunir, 

■n;- ■ ,_.' i ■. •'- 
CnA».xil. Les Peuplei qui ne cultivtnt point 
les.teiîres , ne vivant pohit- dsM un 
païs tÏDiiî^ ) auront autant de choies 
a régler par ie droitd.e»gens , qu'Us en 
aunAit peu jtn^l^ par Je droit civil. 
J'obfeivex(mpafftint ^-.quf et Livre aurait 
■fd être imîtuU: des Loix dans le rapport 
•qu'elles ont avec la eu Itu re<les terres j 
.car U mparle beaucoup plus que de ctUes 
già ont T»fpon à la. nature dutarmi* - 

c H 4 >.„ ,, Ljj peuples.qui ne cultivent poiit 

xvVi, Ja tcrren'en?font point depanage , fiç 

c'eftce partage qui groffit prindpale- 

ïBeoaie: Code civil : ces £euples ath^ 
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nnt âes Inftiiutions qu'on peut appel- 
1er des mœurs : les vieillards auront 
une grande autorité dans les décifions> 
for le fouvenir qu'ils confervent def 
diofes palfêes parmi eux. La libené- 
del'homineeftfigrande, qu'elle en- 
traîne néceflâirement la liberté du Ci- 
toyen. Ils n'ont point l'ufage de la 
Donnoye *, rien n'alTure mieux leur li- 
berté V ils 16 connoiflènt guère que 
les injuilices qui viennent de la vior 
lence. 

t'AuTEUR obfcrvc que la fuper- xviu.*'' 
Qitioo peut déroger i ces ufages, com- 
me chez tes Natchez , Peuples de la 
Louifianne. : leur Prince eu defpoti- 
que , parce que cesSaurages le croient 
frère du Soleil qu'ils adorent. 

LÉs Arabes & les Tartares fontxix.xxr 
des Peuples Fadeurs. Les Arabes font 
libres , 8c les Tartares fe trouvent dans 
l'eTclavage politique : ils n'ont ni Villes 
ni Forêts -, ils habitent une plaine im- 
meafe • ils ont des pâturages & des 
troupeaux : fitôt qu'un K.an eft vaincu 
par un autre > on lui coupe la tête ; 
on traite de même fes enfans , & tous 
&s Sujets appanienneiit au vainqueur. 
Eii 
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C(i ne les condamne point \ unefeltr 
yfige civit; ils feroient i charge i uni 
l^ation (impie qui n'a point de terres à 
cultiver ; mais , au Upu <âe l'efclavage 
- civil , l'efcUvage politique a dû s'in- 
troduire, Co.niiBe ils font &ns retrai- 
tes , fans défenfe > une fois vaincus ils 
^e peuvent faire cle conditions. Les 
Xartares font des Cosquérans cruels ; 
ils pàflènt au fil de l'épée les habitait* 
dps Villes qo'ils prennent. Il n'efi pas 
étonnant qu'un Peuple, qui ne regar- 
de les ViiUs que comme des lieux 
propres à (e ibuftraire ji l'o^éiflance , 
qui n'a aucun art pour lel aâîéger ; 
venge par le fang tout celui qu'il a 
petau pour les conque- 

-Che? les Tartares c'eft toujour» 
le dernier des miles qui eft l'héritier , 
parce qu'il mefure que les aînés font 
en état de {nener la vie paftprale , 
jls forteni de Ja içaifon pajern^lle avec 
une certaine quantité de bétail que 
le père leur donne. L'Auteur ojjfer- 
ye qu'une pareille coutume edoblèr- 
vée" dans quelques petits dillrléts de 
l'Angleterre. Vjirfide fï du droit 
4e Quév(^e en Brttagru » y ^ cen^cr^ 



A rÈ/pii cUs Lc'ix. tôt 
L'Auteur s'ëtend fur plufieurs 6h*: 
blx Civiles des Genfiains & des '"''!■ ' 
Francs, qui ne cuhivoiertt point les 
terres ; il explique l'oïdre de leùrj 
fucccffions. Chez les Francs , en veN 
Al de la loi Salique , elles n'avoienii 
peint pour objet une certaine pr^-; 
férence d'unfexe fur l'autre ; maii,- 
comin^ ori^inàitemient les Germaine, 
n'avoieht ae patrïmoine que la mai- 
fon & un morceau de terre dans l'en- 
ceinte qui ëtoît aut'our , 'A ëtoit rai- 
fonnaUe de le cohferver aux mâles > 
puirque l^s filles- pafIMent dans :1a' 
Oiaifoif dé leui's mïrit. Les Francs', 
après la conquête, trouvèrent dui^ 
que leurs filles & leurs enfàns ne puf- 
lent avoir pati à leu^s fuccelSons dâ- 
TCBues plus opulentes; on fit tai/e' 
h loi j l'ufage permit au père de rap- - 

fleller , à fa fu<^ceflIoii , fâ fille & 
K enfans de fa fille. On drefla des 
formules de ces fortes de rappels, 
& même > dans des cas , où les ayeux 
ràppelloient leurs petits enfans pour 
fucc^der avec! leurs fils & avec leurs 
filles. Les Germains ëtoient prefque 
les feuls de tous les barbares , qui 
fe contentafiënt d'une feule femme , 
fi on en excepte quelques perfonnes' 
Eiij 
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,flui en avoient plufieurs , non çaf 
oiCotution , mais k caufe de leur No- 
bleflè. Cela explique comment les 
Rois , de la première race , eurent lïii 
ft grand nombre de femmes. Les Ger- 
mains ne faifoient aucune a&ire pu- 
blique ni particulière , ixas être ar- 
més. Sitôt qu'ilt pouvotent porter 
les armes , on tes préfentoit i l'Af- 
femblée ; on leur mettoit dans leurs 
mains un javelot; dès ce moment îb 
fortoient de l'en^nce : c^efl aisfi qae 
Childebert II, âgé de quinze ansj 
fut déclaré majeur par fon oncle 
Gontrant : c'eft ce obI fit que let 
enfens dffClodomir, Roi d'Orléans* 
& conquérant de la Bourgogne , ne 
furent point déclarés Kois après la 
■tort de leur père } ils ne pouvoient 
pas encore être préfentés a l'Aflcm- 
blée. ClotUde, leur ayeulci gouvernoit 
l'Etat pour eux : leurs oncles , Clo- 
taire & Childebert, les égorgèrent, 
& partagèrent leur Royaume. Cet 
exemple fut caufe que les Princes 
Pupiles furent déclares Roîs après la 
mort de leur père. Mais on fuivit 
dans ce changement l'cfprit de 1» 
Nation; de forte que les Afles ncfe 
paflbient pas mâme au nom des Rois 
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f upîles. Chez les G^rmailis > lei 
Prioces déliberoient fur les pètîteï 
chofes, toute U Nation Hir les grandes; 
de forta , cependant ,' ^^.les -aigres , 
dont le Peuple prenoit C&ifMi&DM » 
fe portoîent de même devant le Prin* 
ce-, cet! ufagfe" fe-«*fe»va aprfcï la ■ 
conq&érev Éei P^tfès ntcAb^ent jtf 
police (kns YzSemhïée du Peuple | 
Û n'étoit permis qu'à euX de cliâtler >' 
délier, de Ënit|T>et< : îl< ne faiït^^ 
êt^ éiôiaié Â-, dès U tTreiûi^re Ràce^' 
onvtrft'dfis Evêfliles,àfrwtFH^s-jiige- 
mtfhs , pafoftri dans lésAlftAiblées dd , 
la Nation , influer ii fort dans les lé' 
folutions des Rois , & fi on leur door 
na tant de biens. 
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Des, hix ^ dam \c j-Apport' qi^ella . etit 
avec Us pr'm^a tjm.prment^l'e^r'A 
générale les m^yrs v l(f]m^èr^ ' 
iune-Natioh^ .,t, , ■',]., ■,:,j'ï;..[ 5,;^;' 

T_*A u T E U R prcSuve par divers C' 
|3ft#pi« ï'^<ftimltetf;-bôuV4ei '"*** 
deiWfftts ^éiïv-îT'^^iécîWrl "'JfQg 

les Tfptfîfi -foieift"pHparéS.'^Il 'j'îi 
Sne t^iikicildifti «MïbhiHk-éa?» 



liD^ ., SKfftât tU Vyrè 
lia vioI«BCe du Gouvernemçiif ï S 
une ci'opporttion-, qui fe &it fentir« 
lorfque le légiûateur ^lablit des chd- 
fes , qui choquent la manière de fen£ct 
tfane Natiwj» 

: r .1: '. . 
«MAI. IV. PtusifCBs «feofet gouyement.fes 
tommes ; le. Climat', la RelïgicHi-, les 
loi]^ } les maxiines ^u Gouvernement » 
les exemples des chofes paffëes , les 
l^epursji lep çianières , d'oi il fe for- 
rne uS ^(pfitgé^étiL A mefure que 
dans ;ch^e N'^ion upe ie ces cau^ 
iès agit^vec plus àè force, îesau» 
tces lui .cèdent d'autant» 

CH.t.v. Si, en général, kcaraâère d'un 
vuii"'" ïwuple eft bon , il ne faut point cher- 
cher ^gênet feS manières par de» 
loix., poKr ne pbinLgênec fes vertus. 
■ Il ne faut pas tout corriger : h fo- 
ciéié des femmes gSte les mœurs., St 
totmelë goût ri force de fe rendre 
rejprit Invole , on augmente ftnr 
ccM les branches du conimerce. ^ 

■"**' ^^ ^A vanité cft un auCbon' reflbit 
pourle<3auva-tKnient, que|l!9n;ue3 
eneft un dangereux.' La pareflfi elt 
4'e^t d{; l'orgueil ; fe tnvail eft. use 
fuite de Iji i^nité. 



le 



dePEfprit Ja Lcïx. ixyy 
- Les divers caraAères des Nations çnxw.ii. 
font mêlés de vices & de vertus : ''''''■ 
les heureux mélanges font ceux donc 
il refaite de gratids biens ; & fouvent 
on ne les foupçonneroit pas : it y en- 
3] dont il réuilte de grands maux,!- 

Îu'on ne foupfonneroit pas non plus.- 
.'Auteur déclare qu'il . n'enteni 
point diitiinuer en rien la diflaiice 
infime , qu'il y a entre les vices & 
les vertus , mais &ire comprendre 
qqe tous les vices politiques ne font 
pas des vices moraux , & que tous 
les vices moraux ne font pas des vi- 
ces politiques. L'Auteur , mite rtùfon > 
w garantit fts Ut abus - mais quelques 
Mignifttt fturrêient lui reprocher qu'il 
met tn baUnct la eorreSien des mœurs 
4et femmes , avec la perte dis richejfet f 
^'apforte il la Nation le (ommtrcf du 
luxe s je trns qu'ils auraient tort en um' 
fins. Les leix de C^tat n'auront qu'un . 
efet pacager , puifque celles de la Re^^ 
Ugian ne cerri^nt pàit. Il me ftmblt- 
que U politique ne doit rien protéger' 
untrt la Religion, i, mais que le GoM^ 
vamement doit la laiffer apr feuU dam 
dt petits defor4ref f qui ,fans cauftt dt 
fian/alft dfforttttt fielque prtft À It^ 
fui/t/, 

tt 
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ibui.xn. UNEmaxime capitale, c'eft qu'ntt 
changement dans les mœurs & dans 
les manières d'un Etat Defpotique» 
feroit fuivi d'une rëvolution : les Cou- 
tumes y tiennent Heu de loix -, on s'y . 
communique moins dans les païs du 
H règne j les Femmes y font enfer- 
mées , & n'ont point de ton i donner. 

CHi», A la Chine , outre ces raîlbns d'im-: 
Km. X V. mutabilité dans les manières , il y 
*^ * en a une autre , c'eft qu'on lès en- 
feigne comme les mœurs dans les 
Ecoles. Pour changer les mœurs & 
les manières d'un païs , la violence eft 
inutile i le légiflateur gagnera plut 
par l'exemple. Toute peine, qui ne dé- 
rive pas de ta néceffite, eft tyrannique. 
Les chofes indifférentes par leur na- 
ture ne font pas de fon reflort. 

Chai. • Les loix règlent les aflions du Ci- 
xvIl"^ toyen, & les mœurs les aâions des 
hommes : les mœurs regardent la con- 
duite intérieure, les manières regar- 
clent la conduite extérieure. Il ne 
feut pas , comme à la Chine, confon- 
dre les loix ^ ks mœurs , les maniè- 
res &. la RelîgToti.! - .• 

l'Auteur examine comment s'efi 



che- enfiiitc 1er. eSku i r le .parafl^te S/i 
El GoiifUtution^u Gou.vwasPWK A^i 

Cmftitiaèfn 4» GvHveriiittif^it): Aoiglg» 
d-'^onng.it fe.Beufit.Aes-^tffs , un frfj 

ttt .mmrs &. ces .minfhet f^^i^f^^* 

liéwk fij.{b^g^.ffipeni4nf^ 4M<J'''^. 

Climat iqut parità^fm.fCH.i'g^^l^ 
Uhu ,' f'jtrvmr è'.t^' Iç*- f^f^tg&ti^H 

fnir^.thefûfrer.i^ifHei^Hl IfSjfMfii-ilf 
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Tes iBtUttk âethnrv 
dfivem frtrfftnt hrtfurtdfét kfrmcp- 
pe i» GeKverameHt.J'djoâte qiiett Pt»* 
fte\ âént n9us^piftr(e»s ; Midok pds àpm 
Ctifmt f/^imibrt des ptxvaiii -àmmà 
Uji tfi Htàli. il vitieit y cmme Vautres y 
ftus lé GtHveraemtnt -moAA/ £im ftut , 
iàrfqi^ottveuîu le pr/fipitfrdans le Dif" 
p9lifmejif ffrf'/f» tvkdpds, À. eàufe 
dkCiimafi'iiâiit purée queUrAnlutim, 
jf«i attaqàoitfit UktftéjfMt tropprtmf^ 
te i que tfieféfpoir fermé néf^m^ment 
mue autre révetmim , qui tourna-tn fd^ 
veur du Peuple y ■qui devait mdtre det 
imditiens , & /«* tellement tout letfou» 
^irt , 'qu'il - Hr pomi«it. plut en (ramdrè 
Its altki. Ve-li j'irai rtjeindre l'jiti- 
feur, psur eondure avet lui, que l'on 
Mê jaunit t^ap denntr de vigueur aux 
hix ,■ é"- auprincipe d'un Geievtmtmtnt ; 
qiff /intimât iiitf^am fur les hahitudts 
C^ Us manières dis Pet^es; un hnUf 
gifiutftÊT' fermer* plus fvttam^- fi^ 
'effets , sihfUit fpptfA a»'prittdpe4a 
GêuverneîÊieHt 'i\ ^ qu'il. ftr»:<bien>de ta 

pas.eprriger't^ix qurfâitt indiffénns m 
tf«x-*fAwv > quoique fufieptibles iPdme 

.plus granit fer feUiani /r'sW pAsbifeim. 
4i dire t que -je- n'entends padtr que vde* 
èfttvei'famimiituiAifii'; U Dt^^mi 



Jk ÎEfpntdes-ÎM»: ro^ 
nwfoenkf & divert exemples de Papier 
tfit htUiqueux , ^ vivent fort près du- 
S*Uil .fliffieurs Ndtigns £ J^riqfie t en- 
m autres ,- prouvent que U ehdUur d» 
Climat ne le natural^e pas. L4fMperf- 
tiiùn , U nttttp-e du terrain & divers 
ârcttiftameei f /krtênt U cêrruptUnr^ 
r/fulte dfs mamiaifes loix f peuvent reii' 
dre [en /tMbltgtmeta plus facile. Si met 
ide'ts feniju/iet, c'afi-au Livremimede 
CEfprit des Loix qiu je les dois : pour-- 
V^i ne pas fe centetuer imem trMvi 
U véritél 



LIVRE VINGTIÈME. 

^ti loix t it^fît Irrapptrt Celles ent 
Met le Commerce, an^Miansf»- 
nattire & fes dipnBiem 

C'EST une ïèglc prefque géhé- chili; 
n^rale, , que partout ci il y a du * ^'■ 
commerce, ilya des m«elirs douces; 
il corrompt lesfaœurvspurea; iUdou-- 
eit les mœiin bartares- ; (on efict Ra* 
turel eâ de penerli iV.paix'; m»» 
fi refpnt de. commeFQ& unit les Ka- 
lions, iln'upK pas de même les par« 
tàcuUenr Hof» voyo^ ^us dam 1«*> 



no -Kxtriufdu Ihw 
païs'-oi ^'on n'eft ifFefté quade'I^Sli 
prit ilu commerce , onti*fiquè detoa-ï 
tes les aéMbns humâmes , & dc^tiw»^ 
tes les vertus morales. 

Il y a deux forte» de Peuple* pau- 
vres : ceux que la dureté du Gouver- 
nement a rendus tels,&' ceux^ultc 
fonc , parce qu'ils ont d^dai^né d'êtriS 
riches. Dans le GouvCrneioent d'utV' 
feul, leco[nmeFce.efl (bndéifilr le li*-* 
ze-, dans les RéJMïbliques, jt&fbfbn-^ 
dé fur roeconom»-Ge-«oHirïiet:ce d'efc- 
conomie ne regarde tes-MônarChisi 
que par occafion : fondé fur ia prati- 
que dé'gign'éï peiî'"1i'tiS~péûi tôH~ 
■ veniiïà u^s; Nïîion; vhe^ (jiii/ti iBxe 
eft établi : les gtandes entreprifes de 
commerce^ rre fofic . pis tioA plus -Y""*- 
les Mbtmrchiesi Jt.cnis. qu'il- tftfer- 
mis de douter de ii diriùer frtidtiL'xx- 
périence de notre Compagnie des Indes 
fufti^^ h uniTt^-ft. (^rfW àu- ït&a^é'f^ 
ttœcânvmie ,> -je ne fc'àt'i^ (^ip-^Â^ 
férence de GoitVtrHemnitqiti .ffWifiWUN» 
tint ; je crois vohntiert qite le-Qauvtt^ 
nemetir. R/publi^uai»' / nm^it affali 
naturelUmtnt- Us fiffêtt de U Rip'uktfi 
que , l>arch<lliU'^&tm^dêiopiiiit.ifOÏir'^ék 
ittxi ,'mSe Mani(faâ0r0^!HttUXe.t DwW 

WK U9ntinbie'i.{»tmfiP^'Ûmmiert*^i4 



■ de TEfprit des Loix. irr 
hxe efiftrt /tendu & lucratif , les Peu- 
ples fe porteront à cette branche par pr/- 
férenct aux toitrts ; mais ctmme elle s 
Jes htrnes , s'il y a plus d'hommet que et 
(emmerce rien peut nourrir, Hife jette- 
ront dans le commerce d'acenomie j it 
ponrrçit même arriver que U r'tcheffe tht 
ammcrce , cejî-à~dire , U multiplicité 
des Négations opulent rea^t le commer-, 
le d'acvnome auft lucratif qtie celai de 
luxe i é* s'il y 4 affez. ihemmes dans 
fEtat, on fera toutes Us fortes de fWffi 
sterce , & on les fera avecfitccès : car 
U luxe n'jupnente guère que le prix du 
fuperfiu : foi v& des places maritimes j 
tu le luxe était grand, & Unicef aire 
Phyjique à hn marché. C'efi donc dant 
U proportion du nombre d'hommes & 
dttluxe d'une Mvnarchit, qu'il faut cher- 
cher t fiU commerce d'aconoiMe lui con- 
vient. 

L' ANGtlTEttRa a tenjoursfait cé<fer «»<*»• 
fes intërêTSpoUnquci;aux intérêts de .tViii. 
foB commerce : on peut gêner le com- 
merce d'ceconomie des Nations qui le 
font,enleurdéfendantd'apportcr,d'aii" 
1res marcbandifes que celles du crû de 
Iciir pais ^ mais il am qu» TEiaii qui 
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k\t cette défenfe, puifle aifément mfg 
lai-noénie ie commerce : f^n» cela il' 
fe fera poar le moini un tort égal' 
Suppofêns une Natitn qui n'aurtit fés 
«fftZi â'hofmnts pourfmt le fttmniret de 
luxe & iaçemmie i la fois , mais qià' 
durait quelque jittoujte inn Etatveifi»t' 
àOHt le ttmmerie ietcenetkie fertit ftiitW' 
éttJili dansfes Pcrlt, qu'Us fercient-fref' 
que fermai à Vautres EtéXs dlliés , qui 
fturr oient faire U même cbvfe, & qurpât 
hitr pofitten fereient en itét di r^patt-' 
ire les denrées de Iw Nation jaloufr dup 
bien que l* Nation jaleuffe s qui pour- 
roient même, en certains c»s , nitviguef 
fous le Pavillon de la Nation jaloufe 
£Vei des permipens particulières : dam 
cette fuppofition , feroit-ce une mauvais 
fe politique de publier un aSe de naviga^ 
tion pareil à celui des jihglois ? // fau^ 
droit de loin en préparer U coup , de 
feur que F Etat nen rtfenttt U ficoufe, 
La vraie maxime eft de n'exclure' 
aucune Nation île Ton commerce , faot 
de grandes nifens : ^ell U concurren- 
ce qui met uitprix jufte aux marchàn*. 
«lilèi. 

^ Il ftmt^das^ma dt tno^omr 
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f^tabliflement des Banques , dans les 
P>ts gOuferAés par un feul. Far la 
même raifon , les Compagnies qui fe 
forment pour un certain comn]erce,~ne 
conviennent pas à ce Goavenieraenti 
Ce pr/jMg/ fii^t pDur lis fitire ttmhett 
comme il l'é toijmri fait s mais dis 
qu'ii fagit inn GùMverntmmt modéré ^ 
en net/oit pasfetqMi les craintes fertnt 
fondées. Quant aux Campagmes , qiù 
fe fttment pour de certaim commerces t 
Mpettt ne pas tes approuver par £ autres 
raifons i premièrement î elles tirent les 
âffdkres des mains de ceux , dent tététt 
& la profejfion efi de les faire. a°. Les 
particuliers continuent leurs opérations , 
& les Compagnies poncent les leurs s ce 
font des affaires forcées , ruineufes pont 
t9us , & par contre-cmp pour C Etat. j*. 
Ces Compagnies fenvadminijhées à trop , 
grandi frais , avec trop de hardiejfe s 
finvent à la fin- les ASionnaires veytnt 
^liH n'y <t qu'eux de rmnét ; ils' ont dé- 
gfuté les particuliers de ce commerce ,• 
ffs /en dégoûtent à-leur tour s il efi né- ' 
gligéi & les -voifins t'en emparent. Bn 
génial , les Compagnies de commerce ne 
frnt utiles à F Etat , que dans le cas d'une 
rnowelU tranebe , dont Fétabliffemeta 
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fMjfe Ut forces des N/gotiaas ordinaire f* 
Si les af^es font fi grandes t 
qu'dles foient ïu-delTus de la portée 
' des particuliers , on fera«ncore mieux 
dent pointgêner, par des privilèges 
exclufifs , h liberié du coiomerce. 
Le Négtt'mnt pratique ne voit dans le 
ccmmerce que fa fortune , & il efi tou^ 
jours fiché qu'en le frive des mojeta 
^u'ilfTcit propres à lui en procurer une 
prompte : le Négotiant politique envift" 
ge la fortune de tsut , c'if{-à~dirf , Im. 
richeffe de l'Etat s ainfi , lerfqi^un, (om~- 
tferce demande de grands étahOffenaens ^ 
temme celui de la Compagnie des Indes , 
il tète de la main de quelques particu-* 
lier s , qui ne pourrait U rendre affez. utils 
Ml général, pour le confier À une Çw»- 
fagnie puiffante , qui fait jouir l'E.tat d9 
. tous les avantages , dont le commerça 
qu'elle entreprend ejî fufceptible i cel* 
fera etfcore plus epntiel , fi les Etats voi- 
Jitts font ce commerce de la même façon : 
leurs Compagnies auraient bien-tet écra-. 
fé'lesparticHlitrt,, & s'earichirpient df 
leurs dépQuillçsic'fJl peut-être lefeul.eaf. ■ 
«à les pri-iiilfges exij^fifs <iP perpétuels 
t'accordent avec la liberté, du commfittS 
Dans les^Qoiiveçnppaeiis, Monâr-" 
çniques » réiabliffement des Ports 
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Francs n'auroit d'autre efièt que de 
foulager le luxe du poids des impâts. 
Jltnefi encore un dutre , ceft de détrui- 
re les autres Ports qui ne le feront pas , 
ddHS la cçncurreiue du même commerce : 
£tm autre côt/, comme il eft bon Ht laif- 
fer chacun jouir [de fes privilèges , m 
pomroit-on pas mettre ces Parts dans qutl' 
que dependauce des autres , leur interdi- ~ 
ri les commerces , où ils abufent d* leur» 
francbifes ^ & retardent le pregrts dee 
Mans^adures du Rtj/aume. 

Cb qui gêne le Commerçant ce chat. xi. 
'ëne pas pour cela le commerce : '^^'' 
Angleterre défend de Ëilre fortir fa 
laines ; elle veut que le charbon de 
terre foit tranfooné par mer dans la 
Capitale. Les ValfTcaux de Tes Co- 
lonies > qui commercent en Europe» 
doivent mouiller en Angleterre. Cettt 
dernière loi eft en vigueur en France s 
miàs la Martinique a une exception , 
qui farts doute a eu un bon principe i 
mais il efi aujour^bui anéanti par lei 
abus. 

C'eQ la Finance qui détruit la li- 
berté du cpmmerce par lès vexations , 
par l'excès de ce qu'elle impofe , & 
encore plus par les difficultés qu'elU 
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bit naître , par les formalités qû'eït^ 
exige. £a Angleterre , où les'Dûua-' 
nés font en- régie « il y a une facilité' 
de né^ier lîti^ulière : il faut donc 
que l'Ëiat foit nemfe entre fa Doua- 
nt & fon cûmmefce : alors on jouit 
àt la liberté. 

Dans les conventions qui dérivent 
du commerce , 1» loi doit faire plus de' 
cas de l'ai&nce publique que de la It- 
htné d'un Citoyetf :■ ce qui n'empê- 
che pas les peftriâi^ï que peuvent 
demander rfaïunanité & la bonne po; 
lî«. 

^ ch*», Lb Prince ne f eut faî*e le commePt 

*x. ' ce» fans le ruiner. 

Il eft contre l'elprit du commerce 
que la Nobleflè le rafTe dans un» Mo- 
narchie : il efl contre l'etprit de 1» 
Monarchieyque la Noblelle y fallë le' 
commerce ; mais il efl avantageux que' 
les Negotians y puifTent devenir No- 
blesir Ce dernier point ne rend f*s U prt- 
fefion du commerce biâiuOHf flus hono- 
rable : 'é' les autres ne font peut-être 
pas d/(idéj fans réplique , à moins qu'on 
m doute en cette oceajion de U force d» 
principe du GomitrMement. L'honneur 
pmera toujours U Xohlep À ftrvirft» ■ 
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Xt'is &fd Patrie ddiiJ Uguerre : telle efi 
F ambition des Enntblisi tel efi l'tffrit df 
U Nation : bu bien CAitttitr fréfire U 
fimreti oifive de certMus N^ttf, 4|i 
trxomt Ufftimt M tommeree. Le Nt- 
hle riewv^égef* le c»i»mtrfe que cfnnif 
une rejfeurce s tette profeffion , cepeniMttt 
tttfera honorée i & elle «n d befim. / 

le cft des païs qui s'appauvrilTent ^*f' 
parle commerce, lorfqu'Ûs «tivoyent 
toujouts moi^s de ^enr^s qu'ils n'en 
jcçoiveni ; ,cai le commerce eft uA 
Change. Les Peuples qui n'ontriev 
chez eux , trouvent de l'avastage î 
ne nafiquer avec perfontie, 

LIVRE yiNGT-JJNIÊME. _ 

Des Mx . ifns U rttffort ^if elles »nt 
Mvec le tomnieree , cmfiàété dans les 
révolutifns si^il m eu dans le monde. 

IL peut arriver que certaines eau- eM'*t. u 
fes Piiyfiques fixent la nature du *xvu. 
commerce, quoique fujet aux révo»-. 
iudons. Les Kora^os ont fait, comme 
nous , le compoeree des lades avec de 
Firgenc; l'Europe n'a que cetécham- 
^ pour elle: let» CUmat ne s'aç-^ 
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commode de prefqu'aucunes des cho* 
fes que nous pourrions leur fournir; 
& leurs Am font adaptes i leur ma- 
nière de vivre. 

La nature a beaucoup donne aux 
Natjons du Mi^ » qui lui deman- 
dent peu ; elle a brâucoup refufë aux 
Peuples du Nord qui ont de grands 
befbins. L'équilibre le mvntient par 
la pareffe des Nations du Mîdi , & 

Sar l'aâlvîtë de celles du Nord : cet 
ernières font obliges de travailler 
beaucoup , & elles ont belbin de la 
libené, qui leur procure plus de 
moyens de làrisfaire les befoins que 
la nature leur a donnés. Les Peuples 
du Midi peuvent aifément fe pafiër 
de nouvelles richefTes. Ainfi lesl'gens . 
du Nord font dans un Etat forcé , 
s'ils ce font libres ou barbares : ceux 
du Midi font en quelque façon 
dans un Etat violent , s'ils ne Ibnc ef- 
chres.CeU n'efipas tout À fait juftt. On 
feut dire feulement que U nature du ter- 
rain facilit* , fuivant fes différences , U 
liberté ci* lafervitude. Je dirdi , filou 
ies principes de l'AtiUur , que les rkbtf- 
■fes donnent un oertain amour pour U vie ; 
ipiune Campagne qui regorge de bims , 
■WâintU pillage y è'fifouiMti^e les 
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hitns de cette Campggne ftnt un gage de 
U fid/lit/ des vdinçus ,■ j'djtutersi qifoH 
ne /avife guère £*lltT unqutrir'de mM* 
•OMS fAts ; qu'on jf efi libre , parce qu'il 
^* aritn i difputer , & que les homme 
yftttt reftù danfjétai de nature ,- qifece- 
f «niant fi ces Peuples fe ftàfoient U guer- 
rtentreeux comme les Tartares , iafer- 
vitude pourrait s'y introduire ; enfin jt 
rappellerai qu'elle y eft , & Je r/duirai 
tout ceci , à dire, que les Peuples du Midi 
quifofa efiUves,fint dans un Etat moins 
violent i]ue les Peuples du Nord qui font 
ifclaves : la fertilité des terres & la cha- 
leur peuvent produire la parejfe ; je con- 
viens du cenceursdu climat , mais ji 
le htrne. 

Le monde fe met de tems en tems 
dans des iîtuations qui changent le 
commerce j celui de l'Europe fe fait 
ai^ourd'hui du Nord au Midi ; celui 
des Aaciens , rHTerré dans le Midi , 
fe faifoit de port en port ; le nôtre eft 
donc plus étendu & plus lucratif. 

Ijîïiftoire da Commerce efl celle 
delà fcomm'a'Tiicaticm des Peuples : 
leurs detruftionsdivCrfes, & decer-i 
ainsfiuK & reflux; de p'opulations Ce 
de déviftatfons , enferment les plm 
gtuds ^reneraenst 



Les tréibrts immenfes de Sântct- 
sût t le luxe de foQ teins , la perfec- 
tion où les Arts ëtoient portés » mar- 
quent un grand coraiBercc déjà éta- 
bli. L'Auteur parle du commerce fait 
aux Indes Se en Afriqjje , de la navi- 
gation de ces tems là ; tputes recher- 
ches curieufés ic favvit«^ qv'il &iK 
lire. Il rejette, avec bcanopupde vïai» 
ièmblance,!» longuwir des voyages det 
Flottes de SalomoD , fur la mauvaife 
confiruâion de fes Vai&aux, pl&- 
tôi que fur la diAance des lie*». It 
obferve que , fous AJejtaadre , quatre 
grands évênemeRS changèrent ta face 
du cooimerfe ; la f rilë de Tyr , la 
conquête de l'Egypte , auparavant 
Cins commerce i celle des Indes , & 
la découverte de la I^erj qui eft au 
Midi de ce païs : cependant les Grecs 
Qe connurent pas , ;ion plus que les 
Roiçains , des pais immenfes dans tes' 
Indesj.où nous commerçons avec les 
Notions Indiennes , ^ m|.mc pput 
eKes. Mais le comtnerçc » dans les 
parties qu'ils connoii^ient, leur Ht né- 
gliger celui de l'Afrique , qai devint 
prévue inconnu. Carthagc açcnit.û 
puiiS&iice par fes richeflès , & fes n> 
cheOês par ià puif^e. |Iaii|ionbw; 
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I M fes ëtabUfiemens au vingt cinqu^ 
nedegré de latitude Nord) c'efli dir% 

I deux ou trois degrés au-delà des Mes 
Canaries , ven le Sud. Les cala- 
mités des Carthaginois firent celTer 

I dans la fuite la Navigation d* Afri- 
que : leurs Colonies périrent ou det- 
nntent fauvagcsi L'Auteur rcnyerfe 
les £ibles qui ont été débitées Cur J« 
TichefTe des Mines de l'Ëfpagrie. Car- 
ihage, maîtreffe du commerce de l'or 
& de l'argent, avoit voulu l'être enco- 
re de celui du plomb & de l'étainipar 
fa navigation dans TOcéan. MarfeiW 
le , fa rivale dans le commerce d'œ- 
coDpmie , profila dé ià ruine , après 
s'être foutenue contre elle par la pro- 
teâion des Romains. Ces derniers 
n'avoient attaqué Carthage que com- 
me Nation rivale, 5c non comme Na- 
tion commerçante \ auffi leur o^o- 
cc ne fut-il jamais auffi grand.: leur 
commerce extérieur n'eut que deux 
liranches, l'Arabie beureufe& les In* 
det: mais ce commerce étoit ruineux; 
ili n'avoient pas ta reflburce de-l'A- 
mérique, qui fupplée atout ce que 
nous envoyons d'argent dans les In- 
deï.Ce tranfport continuel fut une des 
F 
TomUl- 
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caufes qui Bt augmemer ia valeur QU^ 

ir.éraire du bitlon. 

La principale branche du commer- 
ce intérieur des Romains , fut le corn- 
merce des bleds; c'ëtoit plutôt une 
matière de police qu'un objet de com- 
merce. 

Si le comnierce fut négligé par lei 
•Romains > il fut avili par les Barba- 
res t après leur invasion ; ils ne L'ho- 
norèrent pas plus que l'Agriculture 
& les autres Arts des Peuples vain-^ 
eus. Obferwns tnpaff/tttt qtu voilà ^9^ 
•rigineispr^iu^, quiexclM UNMeft 
du ummerce. ' ' 

Les Mabométans parurent , con- 
quirent, & fc divifèrent. L'Egypte eut 
fes Souverains , & continua feus \e& 
Soudans à faire le commerce des In~ 
des. Le commerce palSi Jk une Na- 
tion , pour lors couverte d'infânuÀ'; 
ilncfut plus diftingué de Tufare & 
des moyens illicites d acquérir. Les 
Juifs, profcritstouri tour par les prin- 
ces qui vouloicnt engloutir leurs ri- 
cheffe , inventèrent les lettres de 
change, &, par ce moyen, éludèrent 
la violence. Les Théologiens furent 
obligés de reftraindre leurs principes ; 
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il fallut que les Princes fe gouverna^ 
lent avec plus de fagelTe. 

La BoutTole ouvrit , pour aiafi di- 
re, l'Univers. Les Pomigaij décou- 
vrireot la pointe laplus Méridionale 
de l'Afrique, & la route des Indes 
Orientales. Les Vénitiens en avoient 
fait le commerce par les païs dei 
Turcs. Vit la découverte du Cap de 
bonne Efpérartce , l'Italie , auparavant 
le centre du monde commerçant , ne 
fut plus que dans un coin de l'Uni- 
vers, & elle y eft encore. Le com- 
merce même du Levant, dépendant' 
aujourd'hui de celui que les grandes 
Nations font aux deux Indes , elle ne 
le fort qu'accefioire. ■ 

La fortuite de la maifon d'Autri-i 
che fiit prodiçieufe : Charle - Quint 
rtcueillit les lucceffions de Bourgo- 
gne , de Caftille & d' Arragon. Il par- 
vint i l'Empire \ l'Univers s'étendit 
pour lui : il vit paroître un monde 
nouveau fous fon obé'iflànce. Chrifttf- 
phe Colomb décoavrît l'Amérique^ 
L'Efpagne y fournit deux grands C.a^ 
pires, tandis que les Portugais pouf- 
ibienc leurs conquêtes 5c leurs decou- 
venes du côté de l'Orient. Les Hol- 
landois chaflèrem les Portugais de 
Fij 
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prefque toutes les Itides Orientale». ! 
Divcrfes Nations firent en Amérique 
cles établiiTemens ; malt, plus habiles 
que les £fpagnols , elles en firent des 
â)jets de commerce. 

Les Colonies qu'on y a rormées re- 
lèvent de l'Etat même : on 9 établi 
que la Métropole feule pourroit né- 
gocier dans les Colonies ; dès-lors 
tout commerce avec les Etrangers t& 
punilTable : les Colonies relient tou- 
yauTs dans un état de prohibition v la | 
proteâion des Métropoles , qui tes dé* 
fendent par leurs armes, les dédomma* 
gent de la liberté du commerce : de 
ce que le commerce étranger eft dé- 
fendu avec la Colonie , il s'enfuit 
qu'on ne peut naviguer dtnsces mers, 
^ que dans les cas établis par les Traités* 

CHAf. L'Espagne tira du Nouveau Mon- 
xviit Eï ^e une quantité prodigieufe d'or & 
d'argent ; mais ce qu'on n'auroit ja- 
mais foupçonné,la mifère la fit échouer 
prefque partout : fa Monarchie décli- 
na fans ceCe. 

L'or Se l'argent font une richefle 
■■ de fiftion ou de figiie ; ces figncs 
fe déiruifent peu : leur quantité dou- 
bla en Europe ; l'jndufb-ie des Efpa- 
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gtmUi fouiller ies Mines la multi- 
plia fans ccflfe, & le profit diminua tou- 
jours pour l'Efpagne , qui n'avoit cha- 
que année que la même quantité d'un 
métal , devenu moins précieux de la 
moitïé : & diminution fut même plus 
forte : les Mines s'épuifèrent ; la dé- 
penfe augmenta. L'or qu'on apporta 
valoii la moitié moins , & coûta la 
moitié plas. Les Compagnies 6c les 
Banques qu'établirent pluneurg Na- 
tions * achevèrent d'avilir l'or & l'ar* 
gent dans leur qualité de fignes ; le 
crédit public leur tint lieu de Mines : 
il efl vrai que le commerce de l'Inde 
foulagea en Europe les Efpagnols d'u- 
ne partie de leurs marcfaan^Tes qui y 
abendoient trop. 

Par tout ce quï vient d'être dit,aiou- 
te l'Auteur j on peut juger des der- 
nières ordonnances du Confeil d'Ef- 
pagne> qui défendent d'employer l'or 
& l'argent en fuperfluités , en doru- 
res. Ce Régiment fera fage , ft FEf- 
pagne n'a point de Manufaâurts de luxe, 
& fi elle efi obligée de payer aux Peu- 
plej qui U.S ont , une grande quantité fn 
pour une petite qu'elle a fournie & qu'en 
itd renvoie ; fi d'ailleurs, par de certaina 
titconftancts , la plus grande partie dt 
Fii] 
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r»r quiifrrive dant fef. ports ne Itttâf- 
fariient pas ; Ji le Prime ejî riche & U 
Peuple pauvre ; fi U quantité d'argeta 
qui refie dans [es Provinces ne fu$t fat 
ifes hefeins. Telle eft fa fituation rtUt 
faye les dettes de toutes Us Natianham' 
merçanies , qui foldent fur elle la h*' 
lance de leur commerce. On n'a-point vè 
d'ailleurs , que ce Règlement partiiulitf 
ait influ/fiir le prix des métaux. 

C'eft une mauvaife efpèce de ri- 
chelTe , qu'un tribut d'accident,quine 
dépend pas de l'induilne de la Nation. 
. Çn en convient fans peine , mail ctlâ 
conduit-il a établir ce problème , fçavoin 
fi l'E/pagne ne pouvant fairf U cotmntT- 
te des Indes Occidentales par elle-mànet 
il ne conviendroit pas mieux de le rendu 
libre aux étrangers. Ce commerce efi M- 
iiert à toutes les Nations en paffant f*r 
tes mains des Efpagnols s la concumn- 
te pour le prix des marchandées s'y tr'o»- 
ve f ceux qui font ce commerce en tut feu- 
vent fait une épreuve facheufe ; rEtat, 
en le rendant libre , ne gagneroit dont 
rien de plus i & il perdroit C utilité it 
fa Douane , fa Navigation , le fret 
des marchandifes , la commi^on du Ni- 
godant Efpagnel aux Indes &■ en if*- 
ro^ , & les grandes fartunes que les Ci: 
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t»)ieHt de U MétTVfalt y raffortent tous 
Ut jours de/ Coigniet. 

LIVRE VmST-DEUXIÉME. 

Det leix , dans le rapport qif elles ont 
avec t'ufage de U Monnoie. 

LES Peuples qui ont peu de mar- chat. u 
chandifes pour le commerce , né- 
gocient par écbanfe : ceux qui tfs£- 
qaent fur un grana nombre do marr 
chandifes ont oeibin d'une Monnoie « 
parce qu'un méal efl plus facile i 
tranfporrer : d'ailleurs , toutes les Na- 
tions ont des befbins réciproques , il 
arrive fouvent que l'une demande un 
plus gftnd nombre de marcbandifes 
que loutre ne veut des fiennes : elle 
al elle-même dan* ce cas avec une 
troiCéme ; elles foldent entre elles 
avec de Targent. 

La Monnoie eft un Ggne qui re- ç^^^, n, 
préfence la valeur de toutes les-mar- 
chandifet; on prend quelque métal, 
pour que le ligne foit durable;- cha- 
que Etat y met fon empreinte ï afin 
que la ibrme réponde du titre & du 
poids. Comme 1 argent eft le iigoe de 
Fir 
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il valeur des Marcliandifes , le pa^ 
pïer efl un Hgne. de la valeur de l'ar' 
gentt & il le repréfenre tellement que, 
quant. J l'effet, il n'y a point de diffé- 
rence : de mâmequeTargent eCl un 
£gne d'une chofe, chaque chofe 
eu ui) figne (Jerargenti L'Etat eft* 
dans la profpérité , félon que l'argent 
& les raarchandifes fe repréfentent (î 
bien mutuellement , que dans la va- 
leur relative on^ peut avoir l'un ûibt 
■qu'on a l'autre. 

Si les loix favorîfent un débiteur 
înjufte , les chofes qui lui appartien- 
nent ne repréfentent point l'argent; 
ainfi cet équilibre des repréfentationi 
n'a lieu que dans un GouvérnemeDr 
modéré. ' 

***^ "'• D'abord les Monnoîes ont été réel- 
vi! * les & d'un certain poids; la mauvaifi: 
foi ou les befoins en ont fait retran- 
cher; la même dénomination a refléj 
c*eft de-là que provient la Moohoie 
idéale. La quantité d'or & d'argent 
augmente tous les joutschéz les Na- 
tions' policées ^ foitparlecotninerce,' 
foit parce qu'elles les tirent de chezel* 
les: l'argent tiré des mines de l'Ame' i 
lique » traBfporté en Europe , & de4i 
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en Orient , a tavorifé ia navigation de 
l'Europe. La guaiicicé de ces métaux efl: 
donc tayocabfe , fi on les regarde com- 
me marchaiidifes ; elle ne l'eft poiiic 
lorfqu'on les regarde comme lignes. 
Cette qualité eft beaucoup fondée fur 
la rareté. ( 

On n'a originairement cherché des 
lignes de la valeur des marchandifes , 
que pour folder les échanges inégaux i 
on a choifi les métaux les plus rares 
pour la facilité du tranfport. Leur 
trop grande abondance déroge donc à 
leur mlHtution de lignes. La grande 
quantité d'or & d'argent apportée en 
Europe du noUTcau Monde , fit ang- 
luenter le prix de toutes chofes , ou 
le nombre des figues qu'on avoic cou- 
tume d'en donner: ces métaux ou ces 
lignes diminuoient par conféquent de 
Valeur ; il falloir que le prix du louage 
qu'on en retiroit ,c'eft-à-aire rintérêt, 
diminuât auflî. 

L'Argent eft le prix des denrées , Cha». vir. 
mais-tout l'argent qui exiftene circule " " * 
pas toujours dans le commerce ; tou- 
te les denrées que l'argent repréience 
ne s'y trouvent pas toujours à la fois. 
Ainfi le prix de chaque marchandée 
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fera en raifon comporée du total ir 
fargent avec le total des marchaiidi- 
iès , & de celle da total de. l'argent qui 
circule aftuellemeut dans le commer- 
ce , avec îe total des marchandifes qui 
s'y trouvent. Or,Gonime.!eschoresqui 
ne font pas aujourd'hui dans lé comr 
merce peuvent y être demain , le. Prin- 
ce ou le Magiftrat ne peut raifonnai- 
blement taxer la valeur des marchanr 
dîTes. Si la quantité d'or & d'argent 
a- augmenté en Europe en raifon d'ua 
à vingt , ie prixdes marchandifes a dû 
monter en raîJon d'un àvingt; mais (I 
d'un- autre côté le nombre des matT- 
chandifes a. augmenté comme un- à 
deux , le prix en fera hailTé aulÏÏ d'un 
à deux , 5c il ne fera plus qu'en rai- 
fon d'un à dix avec l'augmentaticui. de- 
la quantité des métaux.. 

«!!«■, IX., Oy.TiuE l'abondance & la rareté 
pofitîve de l'or & de l'argent, il y. a» 
encore une abondance & une rareté; 
relative d'un de ces métaux à l'autre.. 
L'or & l'argent pacoiflent tour à.tourà: 
mefure que, l'un, ou, l'autre eÛ. phis. 
tare; 
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leur comme toucei lei autres nûrchan- 
difoiil a une valeur comme Mon- 
^je , en" ce qu'ilievient le Cgne de 
toute* les autres marchandifes. 
• Ii'aigenttcommemonnoie, a unera- 
leur que le Prince peut fixer dans qud- 
qnesrappons^&qu'itnefauroitfinr .. 
dans d'autres : les rapports qu'il peat 
£xeribntau noml^ de quatre,' ■ 

i". Le Prince établitime proportion 
entre une quantité d'argent comme 
m^tal , & la même quantité comme 
Monnoie. s°. Il fixe la proportion qui 
efl entre deux moraux employés à 1« 
Monnoie. 5^. Il établit le poids & le 
ôtte de chaque pièce de Monnoie. - 
4*. Il donne a chaque pièce la valeur 
idéale dont oa a parié. La valeur de la 
Monnoie peut dans ces iquatre rappont 
s'appeller valeur pofitive. 

LiCEMonDoics de chaque Ëtatont 
déplus une valeur «elative,âant com- 
parées -avec tesMonnoies des autres 
païs. Cette valeur.relaave&ft fond^ 
fur la valeur polîtive de chacune 'en 
particulier ; le pair du change Rétablît : 
mais comme tout l'argent qui peut 
étr« dans le commerce n'yeft. pas tou- 
jours , il y aùra-une abondance &une 
rareté relatives des Monnoies des di- 
vers païs ; ce qui fera une différence » 
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attendu que celui quienalemoiàs 
fera obligé de faire un avantage' à 
celui qui en aura le [^s , s'il veut loi 
en emprunter. Or le prix du change 
indiquera cette différence. Comme ce 
qui n'eft pas aujourd'hui dans le com- 
aterce peut y être demain f cette àiffé' 
,ltDcé variera &ns ceffe » & le change 

?iii I!indique variera de même : le 
Hncç ne peut ta' fixer ; linfi le chan< 
ge eft une nxation de la valeur aélueUe 

. & mnnentanée des Monncâes des dl>> 
vers païs. // me femUe que veili. cUi- 

, rement tid/e de C Auteur » il comlut qi» 
fitme Natien A plus £xT^nt que toutes 

.les dutret eafemble, elle fera m-tîtràge 
du prix du fhttnge. Il ajuitte ^ U Hol- 
Unde efi dans ce tas y c'efi te qu'il efi 

.tris-permis de révtquer en dente, & »» 
peut prouver que aen. Qu'elle en ait plut 

■■qti^me Nation eu particulier > t'efi et 

-^ilfaudtek examiner i mais elle ne fértt 
f as peut' cela mMtreffeduprÎK du change- 
4vee chaque Natiut. Pturexplitjuerceci, 
il faut dire que le change doit être envt- 
fagé fous une autre prtfriM : t^eji celU^ 
£ indiquer le befein qu'une Nation a d'un»' 
astre : remontons aux premiers princi- 
fes. le commerce des- Peuples ent feu» 
(oSjii/Sr dwt l'échange mutuel de leurt 
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thand^es i donner en trM four ctlles 
^u'il reçoit 1 4 retours Mtfigne qtù Us rt-' 
fr/ftnte^ àtar^ti Mvte luiil pare fit 
dettes. 

Suffofons denx Peuples fnr laterre. Si 
tout urgent étoit chez, fun & teiats les 
denrées chez, l'autre , /( prepri/tMre det 
denrfts leferoit hientit de t argent : com- 
me forgent & les denrées fint dans un 
partdge inégal entre tous les Peuples , 
0» pourra dire qta Fun aura une ritht^t 
relative plut grande que fautrf, lorfqu» 
(et autre fera obligé de lui f^er en or- 
gmt une grande partie des marchandifis 
^'i en reçoit tfiit pour fis befiins.foit 
fiur rpiendre. 

Lorfiiue le Peuple acheteur voudra 
pâ^ le Peuple vendeur , il achètera À 
plus haut prix. les créances fur le Peuple 
venàtur qu'il n'eût fait fans cela s & jilf 
ftupte vendeur aibwte des créances nou- 
velles fsr le Peuple acheteur . il les aeht- 
tiraàplus has prix , parce qu'il en adéjjt 
ieancoup. Voilà le commerce d' argent om 
k change étahli, 

Conelufion : lepairdu change efifonif 
fur la valeur pofitive des Monnoiet der 
éhers Peuples : fin fours dépend de 
burt hefwtti réciproques j ainjt le àiatt- 
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gt efi U fixation de U vdleur MêhuUe 
& momentan/e des MçMnoies dt drvtrt 
peuples , reldtivemcMt *m beftm qu'ils 
tnt Us tau des Mtres. Le chMgg efi le 
véritable Baremetire du ctmmerte , *iUt 
Mr. du Tôt, dans f$n extellent attvragi. 
De tout cela il r/fulte .queU J'enfle 
^ui dtme le plus de fis denr/es & qmrt- 
foit letBoms de telltt des autres^ l'avdn' 
tdge du change dt fin dti^ fion en eX' ■ 
cepte certains, tas partiatliers j que celm 
gui aura flus d'argent ne fira point le 
maître du thange, s'il n'a plus de denr/esj 
- 9«e ^ ttt Etat qui a plus £ argent ne rt- 
foit peit de denrées & tten forte ^»int , 
il n'aura pas de change àvtf les autrts 
Etats i que fi un Peuple tire d'un 
■autre btauctt^ plus de marchand»- 
fis qu'il ne lut en fournit > il fi ruinera '. 
bien-tôt, à moins ji^il ne faffele com- 
• merce i'aconomie , & qiCtl ne revende 
avec profit à £ autres Nations U mafiitre 
■partie de ce qu'il a acheté s que ee Peu- 
ple qui fait le commerce d'eeconomie , ne 
s'enrichira qUen ruinant les Nations qui 
achètent de lai > que s'il perd fin commer- 
ce 4'atononàe , fit richeges en argent , 
fuffent-elles plut confidirables que celles 
■4e tous les autres Peuples eufeuAlt , 
fafferont itfinfiblemtat à d'autres Né' , 
tint* 
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tl ejt nécejfaire de bien diftinguer'leChan^f 
itt Commerce du ChaMge. ht Change a deux 
fATtits : la première efi te trtmfport 'jue fait un' 
Négociant .» un autre Ntgadunt de^ Mon-^ 
iûjes qu'il a dans un pays éloigné enéchangf 
etautretmonnayet qu'il reçoit, L»feceitdt par~ 
tie efi le prix dontils conviennent paur cet écbanr- 
gejc'efi ce qnen appelle le prix du Change. 

Le prix du Change a nn point d'é^aiité par^ 
faite entr^ deux pays , Urfque l'on donne au- 
tant en poidt & en titre que i'wi reçoit : tel efi 
le pair du prix duChange , appelle pttir réel.- 

Le cours du prix dn Change dépend du befein- 
f Kf Von- a dont le Commerce des Contrats qui 
Mpréfent-ent latnonnoye de tflou tel pays, St 
ses repréjenta'iont font rares telles excéderont:' 
leur valeur réelle , comme je viens de le dire-i 
fiellet font communes elles feront au-dfffosti. 

Ce hefoin nepeutêtre oceafiaitné que par les 
dettes qui font entre deux pays , comme je l'af 
expliqué y & telle efi la propriété' du courfi dm 
prix dft Change^ 
Lerjquffplufiturs yHlesfttttliées par un Com- 
merce réciproque ,iil peut arriver qu» trois ou 
quatre s'éloignent dans lamcme proportion du 
pair réel ditpiix du Change entr' elles , & a-vet 
une faille avec laquelle ees-trçisou quatre entre- 
tiennent un Commerce : ceiieégalité refpeSHvt 
■s'appelle le pair politique du Change. 
- Si cette égalité cejfe , & /qu'une de ces P'ill'et 
wieme à donner plus qu'elle ne recevra dans u» 
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MHtre enàrçit , il y aura du frsfit à lut renàrt 
ies repréfentathm ^ Efftces dont elle AHra be~ 
foin : telle eft la matiire du commerce Ah Chan^ 
^e. Il confifle à fdifiy têutet leJ inégalités tjid • 
je rencontrent dans te pairpolitiijue , pour faire 
circuler avec bénéfice les repréfentatitni d'Ef- 
fèces (jue ïenpofféde.Cette circulation demande 
*lu tems j airifi l'intérêt de l'argent doit être dé^ 
falejuéfur le profit -.fi un peuple a plus £ argent 
^ue d'autres jou mcins doccajîons de l'employer^ 
tà" ^fe chez, lui l'argent foit à bas prix , il efi 
"Contant i^u'it aura plus it avantage <^uu» autre 
peuple à faire le commerce du Change j par can- 
/é^uent ce peuple pojfédera en plus grande 
quantité tju un autre les repréfentations a Efpi^ 
■ces fur les Filles commerçantes j mais il ne fera 
pas ^arbitre du Change pour cela, d moins fu'U 
ne vende à chai^ue pays plus qu'il n'en requît. 
Jem'écarte^&je reviens à C^iuieur.Je ne lefui- 
•vrai pas dans tout ce qu'il dit fur les Changes, 
Jl fait Voir comment tous les Etats tendent 
toujours à fe mettre en balance ; comment le 
change de toutes les places tend à fe mettre 
è une certaine proportion ; il parle des cas 
d'augmentation des Monnoyes dans im Etat , 
de {es effets fur le chance , du tranlport d'ar- 
gent que l'Etat fait faite en certaines cir- 
conftances. Un extrait ne peut fuivre tout 
cela , d'autant plus que l'Auteur lui-même 
en parle en extrait : c'eft une efpèce d'c- 
pîfode à fon ouvrage ; il doit être coucc 
Rien n'eft plus détaillé , plus profond , fur 
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1' cet article , que les réflexions de M. 
i in Tôt. 

L'Auteur , après avoir quitta la 
matière du change, s'étend fur quel- cm*» 

Ïues opérations des Romains fur les |"J]^ 
lonnoies > pendant la Képublique 
& fous les Empereurs, il ea eximioe 
les circonAances. 

Ceux qui penfent qu'il eft boll 
qu'un Etat doive à lui-même, ont chat; 
confondu un papier circulant , qui re- *™' * 
préfente la Monnoie , avec un papier 
circulant qui repréfente une dette. Le 
premier eft très- avantageux! le fécond 
ad« inconveniens,& ne produitaucun 
avantage. L'Etat peut être créancier à 
Tirifini ; mais il ne peut être débiteur 
qu'à un certain degré : quand on l'a 
paffé , le titre de créancier s'évanouit. 
Si un Etat débiteur a encore un cré- 
&t qui n'ait point reçu d'atteinte » il 
pourra, comme l'Angleterre, fe pro- 
curer une grande quantité d'efpèce», 
& oârir à tous les particuliers leurs 
Kœbourfemens , à moins qu'ils ne 
veuillent réduire l'intérêt. II faut que 
le bénéfice de la réduélion formé un 
fondd'amortiffement, pourpayercbi- 
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que année une partie des capitaux. ^ 
le crédit n'eft pas entier , c'cft une 
nouvelle raifoH pour chercher à for- 
mer un fond d'amorufTement : une fois 
établi, il rendra bien^tôt la confiance. 
L'argent eft le figne des valeurs; ce- 
lui qui a befoindc ce fignc doit le louer, 
comme toutes les chofes dont il peut 
avoir befoin : celui-là paye moins , Jit 
Ulpien, qui paye plus tard, L'argent 
a donc un prix ; s'il n'en a pas , Tufii- 
re l'établit. La grandeur de l'ulure 
maritime eft Ibndee fur le péril de la 
mer , Se fur la ^cilité que le com- 
merce donne à l'emprunteur de faire 
promptement de grandes ai&ires & en 
grand nombre. 

■ L'Ordonnance de îa Marine a fagt- 
nunt d^endu à temprumeur de faire af- 
fûter taxant fris à la greffe; mais ea 
permettant au prêteur de faire affiner 
foncapital, le rifque difparoit peur lui. 
Cela était h»n pour encaurager- dans -tm 
ttms, »ke argent était rare dam te («m» 
merce. 

II y a encore une efpèce de pr£c 
feit par un contrat civil , d'oi réfulte 
un intérêt. L'Auteur fait diverfcs ob- 
fervatioRs fur les loix Romaines^ par 
rapport i ces contrats. 
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LIVRE VINGT-TROISIÈME 

Du Iq'ix t àant It rapport qif elles ont 
avec le nombre des bdhitans. 

DANS refpèce humaine les paf- cau.x 
fions , les caprices , la manière 
de penfer troublent la propagation 
d'wie infinité de manières. 

Ie mariage déclare celui qm doit Cna>.ik 
nourrir les enfans ; cette obligation 
naturelle l'a fait établir chez les Peu- 
ples bien poIicës;le père eft celui que 
les loix , par la cérémonie du mariage» . 
ont dédaré devoir itre tel. Les con- 

riétions illicites contribuent peu k 
propagation ; dès-lors la continen- 
ce publique eft naturellemeni jointe 
ï la propagation de refpèce. . 

II. eft prefque reçu par-tout , que 5j?*J;"^ 
les femmes pafTcnt dans la famille du 
mari, n efl bon , pour la propagation 1 
que la loi fixe la famille dans une fui-, 
t* de perfonnes du même fexe ; la f»- 
'. niilleefiune forte de propriÀ^* : 
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Cu>. VL Dans les Républiqi^es , oîi il eft n^ 

ce&ire que les mœurs foieni plus 
putes* les'b&tards doivent itre plus 
flétris que dans les Monarchies. Nous 
avons poHF eux de l'inhumaniié , tan- 
dis qu une bonne police pourrait les 
employer 5c prévenir bien des crimes. 

Chu. VIL LA-néceffité du confoitenient deï 

pères au mariage de leurs enfans , efl 

fondée fur leur puiflànce , leur amour , 

leur raifon , & rincerùtude de celle de 

. leurs enfans. 

cwA». Ce font les garçons qu'il faut en- 

V 11. IX courarer au mariage. C efl la facilité 

" .déparier âcTimpuifiânce d'examiner, 

2ui ont fût dire > que plus les "fujets 
toient pauvres , plus les familles 
étoient nombreufei *, que plus on étoit 
chargé d'impôts , plus on fe mettoie 
en état de les payer. Les Mendians 
multiplient beaucoup , parce qu'ils 
, n'ont pasles charges de la fociété ^ è 
laquelle ils font eux-mêmes à charge. 

cha».xii. Dans les Porcs de Mer l'on voit 

■ "'xv^^'P'"' d'enfàns qu'ailleurs, à caufe de 

ta facilité de la fubfiftance : peut-Stre 

audiquelesparnesbuileufes dupoït 
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lonlôntpliis propres â fournir cette ma- 
tiirequifenalagénération.Lespaïsde 

f tarages font peu peupUs', les terres 
bled occupent plus d'hommes ; les 
vignobles encore plus. Les machines 
dmit l'objet eft d'abroger l'an ne font - 
pas toujouTS utiles. On eât été bien re- 
daiablt à V Auteur d'tn fournir un exem- 
ple .• un pats propre à la culture , ^là 
s'occupe £ans ^ d'indujîrie , de commerce» 
manque tot^oars d'hommes. Cehà qvâ 
ntftrapas moudre le bled Ufemera^Ù' 
celai quune manufaSure ne peut plus 
tccuper travaillera à une autre qui en 
approche ; il ejî vrai que tela demande 
mt cmàint police & une grande atten~ 
rni de la part du Gouvernement ^pour 
placer ces ouvriers oififs & mîme U% nou- 
m j jufquà ce qi/iïs puiffent gagner leur 
m à a autres rnétiers ; fans quai on per" 
irait des hommes & M ïitmtjirie. 

Lxs KMemens fur le nombre des 
babiians amendent beaucoup des cir- ^"*/* 
confUnces : il y a des paVs ofi la n^:- xxvt; 
wre n'a rien laiffé à faire aux L^gifla. 
teurs. La nature du Gouvernement 
produifit dans la Grèce ce que Icj 
caufcs Phyfiqucs produifent en d'au- 
trei endroits , une grande muIiipUca-. 
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tion d'hommes. Dans chaque Répa- 
btîque le Lëgiflateur avoic eu pour 
objet te bonheur du Citoyen au de- 
dans, & une.puillànce au dehors, re- 
lative à celle des Villes voifîncs. Avec 
un petit territoire & une grande fif- 
licité il ^colt facile que le nombre des 
' Citoyen» augmentât , & leur devint 
à charge : aufG formèrent-ils fans ceflè 
des Colonies. 

L'Italie, la Sicile, rEfpag;ne, la 
Gaule, U.Germanie étoient à peu 
près, comme la Grèce, remplies de 
petits Peuples , & regorgeoient d'ha- 
DÎtans. Toutes ces petites Républi- 
ques furent englouties dans une gnn- 
de, & l'on vit infenfiblement l'U- 
nivers fe dépeupler. LesRomainsj en 
détruifant tous les Peuples , fe dé- 
truifoient eiix - mêmes. Les ancien- 
nes loix de Rome cherchèrent beau- 
coup à déterminer les Citoyens au ma- 
riage. La cc^Tuption des mœurs les £l 
tomber. Augufte en fit de nouvelles^ 
& trouva mitU obdactes. Des Scâes 
de Philofophie en introduifirent le 
dégoût ; le Chriftianifme les ruinât 
L'innondation des Barbares accabla 
l'Empire, & détruifit les Romains* 
On vit cependant l'Europe fe réta-r 
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blir«fous Chariemagne. Par là na-.' 
ture du GouYcmement d'alors , elle 
le partagea en une infinité de petites 
Souverainetés. Chaque Prince, cha- 
<iue Seigneur s'attacha avec une at* 
tention fingulière i faire fleurir fon 
petit païs. Le progrès de la naviga- 
tion en Europe , lui a procuré des 
habitans , & lui en a fait perdre. Ne 
ftm-ce point plutôt des kahitationr que 
ia habitans que t Europe a gagné dont 
iucrdiffement de fa navigation. La 
hiiti &■ VAmérifu abforbent un tieri 
du Matelots qui y pajfmt. L'Europe à 
h^oin de Icix qui favorifem la propaga- 
ttiii;pourfétiàUrUfaudroitpropofer des 
récompenfes générales. On pourroit atta- 
rào" une certaine home au célibat qui ne 
tmd pas à la plus grande perfeSion , ttt 
déclarant ceux qui y vivent déchus d'une 
firàe des privilèges dont ils jouijfmt par 
loir Tiaijfance ,' pu en leur interdifara 
f entrée eux Charges ptéliques, te droit 
it^pofer de leurs biens ; ce qui leçon- 
ferreroît aux familki. S'il étoh pojfibk 
dt déraciner l'abus du luxe^ cejî- à-dire'f 
iempicher îesfeTrimcs d'en avoir plus que 
leur fortune ne le comporte ^ ceferoh une 
grande avance ; car voilà ce qui diminue 
U plus ks mariages. Il n'y a peut-itrt 
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ai/unfiul rtmède; ce ferait d'étahUtque 
les femmes n'apporteroiem point de dots 
à leurs maris ^ lorfqu elles auraient des 
frères. Au refteji le mal ejî preffé ^ entre 
deux maux il faut remédier au plus coii~ 
Jidérable. Il vaudrait meuxfacrifig- quel- 
ques brancha du commerce du luxe , £r 
eugmentir le nombre des Citoyens. 

Le moyen de repeupler un Ëroplre, 
c'eft d'y diftribuer des terres i toutes 
les fanuUes qui n'ont rien » de leur 
procurer les moyens de les défricher 
& de les cultiver. Cette- diftribution 
devroit fe faire à mefure qu'il y au- 
Toit un homme pour la recevoir ï de 
ibrte qu'il n'y eût pas un moment de 
perdu pour le travail. /; ne Rtàs Jî 
après h maUitureux exemple £une Peu- 
plade qui fut ahandomtèe à la nùfèrt 
parmi nous, il ferait encore fems deprih 
pafer cet expédient i U dï bieajimple ; fa 
réujjite efi imiranquMle . Jî on temre- 
prend comme il faut. Il en ejî encore vit 
très-naturel ; cejeroît de rappelltr autant 
au il ferait pojfble cette foule irmoitAra- 
hU de yagalom François qui fi .répan- 
dent dam tous les pais du monde > ks 
trois quarts font mal à leurs aife; & 
- le nombre en efi prodigieux dans touiti 
les VUUs de f Europe, On pourreàt fa- 
àlittr 



de VEfprh des Lo'm: i,^f 

ïîfirtr leur retour ^ Gr leur propofer des 
letTes^desficouTS^foit m Frana^fmâans 
lei Colorùes ; car tous us hommes lÀfont^ 
perdus pour le Royaume, ou, s'ils y rev'un-^ 
non , c'ejî dans la viàlleffe pour y itrt 
' à charge. Une des caufes de la àépopu- 
Uâon de nos Campagnes efi ce nombre 
' egrcffont de, Citoyens oififs que le luxe 
des Villes, furtaut de la Capitale ^ arradu 
flitc be/hins de la SoeiétÉ. Ce genre d'hom- 
mes qui jtt tient à rien qu'a fin oifiveti 
&àfa bajfejfe^ prodiàc de grands de- 
fordres par fin inutilité &* par, fa car' 
ruption. Eji-ïl donc fi difficile de remé- 
dier à ces mus ? Si ctft un fajie nàejjaire 
à quelques-uns, ilfamro'u au moins qu'ils 
ptetajfait à l'Etat le revenu de l'inàujlrie 
q^ils lui ddrt^ent. 

Dams Le cas , o& quelques branches 
de Commerce fouflrent,fi les Ou- 
vriers {ont dans une nécef&ti mo- 
mentanée , PEtqj doit les foulagsr ; 
c'eft dans ce cas qu'il faut des Hô- 
pitaux; leurfecours ne fait qu'intp»» 
rer la parcITe aux pauvres qui ne tra- ' 
vaillent point. Dans les païs de Com- 
/nercc.ou beaucoup de gens n'ont que 
leurs. arts, l'Etat eft louvent obligé 
de pourvoiraux befoins des vieillaioV, 
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jàes Epvkdes j des orphelins^ un dtt 
:bieo policé tire cette fubiïftance du 
fond àss Ans mêmes : il donne aus 
4Uts IflB travaux dont ils font c^^ 
liles ; ilenfetgne aiiK autres k tranil- 
Jer \ ce .qui ifait déjà un travaiL 

lliCeftpaidûUtami^fidamleiSé- 
fitaux oa avét des jiittliàrs.ptuirda o»- 
yragesjîmples,ttb que hjiaïs IsspaU cent- 
ptner » *n vernit bim moins de Meo' 
H&aas .* cei gtns-là eraigntm h tnawls 
,& ermndroieat daftotto^ un iravM 
fotcé .• lanr capàviii Us readimt laiUt 
' mdgré eux ; Jb" karJMiftame nejerm 
à tkarge à perfiane. Ces JtabUffemeni 
nejiroient pas a^tux :.enpOimmt mhat 
Its ai^layer aux-travMut publks^tm^ 
jne des f^pices de porpau de xett», 

LIVRE VINGT-QUATRIÈME. 

I3m hm , dans ie rappêrt ^ella OK 
■avtcht ReUgim mt^idéréc dans fit 
DagKKs &■ en tUe^inv- 
eau». I. T 'Auteur -n'examine les diverft» 
X-rf Religions «Jue par rapport aa 
bien que ron en peut tirer dans TEtat 
civil -, il ne prétend point faire cédw 
les intérêts de la Religion aux inté- 
rêt» politicprcs , tnais les unir. 
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Ij.* réfute ce paracloxe de M, "*'* 
.Bay^ 1 q^'il ^ ippin;i dangereux de 
n^avoir jjoim 4» .tPUt de Religion , 
^uc d'en avoir une tpauvaife. Jl cl 
Ôlès-iKilc que Tpn croie que Dieu eft ; 
Je l'idée qu'il n'eA pas , fuît l'idée de 
nptre indépendance. Quoique la Re- 
.ligipFi ne réprime pa^ roujours , eDe 
Oen ell pas moins un mptif répri- 
.IP^nt : la queftion n'eft pas de fça- 
yoir s'il vaudroït mieux qu'un cer- 
tain homme n'eût point de Religion * 
que d'abufer de celle qu'il a \<a»a de 
Mav<Hr quel eft le moindre niil . que 
ron abule quelquefois de la Religion » 
ou qu'il n'y en ait point du tout parmi 
les hommes. 

La. Religion Qiréiienne eft ^loi- en**, 
gnëe 3u DefpotifiBe; le gouverne- "':- 
ment modéré lui convient mieux ; la 
Religion Mabom^taneconvîentflaieux 
lu iSïfpottfme. Le Dt^oâJhartffKU- 
fautoM dans ia pais Ùvéûens ^^moft 
«1 Mtifèèviej & les premiers Oir^ims 
■ «« vécu Jèùs ce gouyermmaa ; e'^étoèent 
les mâUeurs Jvjets des Empvrturs, î^e 
fttttàpeiit D0ettfmt tfl la çnâmes^ 
tEvangiU prlche à fes ^ans tebéi^ince 
âtM Pmeerifiatan. -Doits ks casait 
G ij 



I4S Extrait du livn 

J^t/potijine abuft de lui-même cintre If 
Ciel, la foi qui nous ordonne de nepfis 
obéir j nous défend de troubler l'Etat ^ fir 
nous apprend â p^er de notre vit . fans 
murmurer^ le refus de notre confentfi* 
ment. Voilà ce qui regarde les fujets 'du 
Defpote> Quant au Defpote lui-même j il 
ejîla loi dansfes Etats; mais il rCejî que 
la Loi politique & la Loi civile : il en efi 
tme au-dejfus de lui , cejî celle de la ReU- 
gion .- plus tefprit de cette Religion fera 
dur I plus celui de la loi du Prince leferg .- 
plus l'ejprit de la Seligionfera modéré. 



plus l^Prince lefera. 
■ LeDefp, "" ■ 



Oefpotifme n'ejîpas en lui-même 
ht cruauté ni l'abus des pajfioju j mair 
comme i^efî un homme qui gouverne , 
Cr que les pa((ions gouvernent les hommes, 
ht vidence ^ les excès font une fuite ordir 
naire de ce gouvernement, 

en*». .IV. . La Religion Mahoittétane établie 
" ■ par le glaive agit ertc.oreavec cet ef- 
prit detlruifleur qui l*a fondée. Il eft 
lien plus évident qu'une Religion doit 
adoucir les mœurs des hommes qu'il 
ne l'eftj qu'une Religion eft vraie; 
ainfl fur le caractère de la Religion 
. Mahométane, & de la Religion Chrf- 
ùètuie, on ne doit pas balancer k 
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etobfaflèr l'une , & à rejetter Tautrc. 
Si cette ReU^on^ préférthlt aux yeux ■ 
de la fiule réfin % convient à tms les 
Gouyermmmt i tommt on^'a prouvée il 
s'enfuit que ce fora msim fes dogmes, 
que la morale qui réfube defes dogmes j 
ÇMÏ \a rendent propre aux divers Gou- ^ 
nemeHs j &• qiiun bon Goifvtmemetit - 
lAamtiendra la pureté de eu dogmes au- ■ 
tant <^ïl dépendra de lui j parce que 
la morale deviendrou infenfiÛement «m- > 
iraire , j? la croyance du dogme lèua- 
nouijjhit. Si en outre cette Reli^on efl 
fondée fur la révélation ^ V appui que le 
Gouveiiiemem lui donne eji un tribut de 
nconnoîffance qu'il doit à la Divinité; 
(y il aura moins de peiiu â maimerùr 
le dogme parmi les Peuples. S'il arrive 
mie des particuliers veuillent introdmrê 
des changemens dans cette Religion ^ ces 
ckangemens tomberont ou fur la difà- 
pline j ou fur Us doi^mes : s'ils tombent 
fur là difcipUne ^ le Gouvernement cem- 
me proteSeur fera bien de maintenir celle 
que les Mitti/îres de la ReUgion décla- ■ 
reronx être la plus convenable &" iaplas 
ancienne. Si ces changemens tombent fur 
le dogme j &" que la morale qui en rê~ 
fuite joit corrompue ^ un bon Gouver- 
nement ne Us recevra point ^ &" parce- 
G iij 
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rùiAprêkm U-G&uytmemàatSiUichan- 
^Rnem umbttli Jùr Jas- ioffoa « dam S 
m rendit pànt d» lé\kn pour la Ai*-' 
xalc ■• ^ f^iUfiient refis fuAs im Etat-, 
umfera eutuite raifenreùtùiV w GoUr 
venwfMftt t^i /ei iA£r« tuerédkésy fn^ 
qi^^ km font poUâfuantrtt m^èrau 3 
»Jir* par qiitk[in dreêi^t^tu ptBtku- 
JUi'é & toujoafj-pdr un aéfaut Saom- 
tkn tfh'toniamitahU* St m r^otmaaaa 
e9 tel ft'd me par A j- f Auteur eue» 
itHe ton dt dire i(^ (î les Peu|^l«f 
du Nord oni: emmffé' la ReUgiort 
PriMeftitite , & ceux du Midi ^dé 
1» Région Ctiboliqge , c'eft queies' 
Peuples du Nord «m & auront tou- , 
-jouts un efprit d'indépendance , 8c 
de liberté que n'ont pas les Peupler 
du Midi; St. qu'une Religion qui n'tf. 
peint de Chef viiible convient mieux ' 
> l'iadépendance du Climat quecelk 

3tii en a un. De ee que le CUmac ^et- 
I tout y H r^ultérak dt tnàHflniÊkfet 
tonfiqutma fu ^Auteur n'appreiiwnt 
Jtktàntmptu , Ttmt jù n'en firoïmi pas 
roâau prmt j entre autres etUe~cî : que la 
nature du CUmat réjîjlefouvtm à la Rt- 
ligiwi répéiée ,Sx for cot^é^itiU àUv- 



hmi A Dieu , fat da ItÀx fu DiaK 
Hém» Vfti^/rer. Cmineesaïawe Uré 
fiiteroii qu'on a pvdu hemamtp Ht irmi M 
Ttcfurcherks prifiâptsdetCouptntemens , 
lu cau^f ife ItHTS tompnoniî qu'il Jufi 
finit ^èaéUr que k cUmat a une tttlk' 
fora I ^ loifqm te Gouyeraanent ou in 
Reiimm lui réjifk > Its hommtsfam dora 
un état violent ji^qu'à et qu'ils foimt 
mitres fêUt la h^ du Climat. 

L'Auteur a^utc que dans les païs- 
ibtme où laKeli^en Proteftante s'^ 
tabKe, le» révolutions fe firent &r 
le pba èe l'Etat politiqur. Sn'igmn' 
fas le Jtmbrt £vteeptma q^H y a ta, 
&■ fe caufet yéritahUs qui mt feyonfé 
(établijftmaa de tme & de TmtnSeàe, 

Un autre pandoxe de M. BtrfU, chalVii 
c'eft que de Téritables Chrëriens ne * *• 
fermerotenf pas un Etat qui pàt fub- 
fiibr. L'Auteur lui oppofe les prin- 
upcs du CfariltiaiùfiBc inânimencplus' 
farn que te faux honneur des M»- 
■arclriet, que ces vertus humaines 
4es Républiques , & cette crdnte fer- 
TJfc du Defpotifine. Scroît-ïl de meil- 
leurs & de plus courageux Citoyeis t 
La Religion , faite pour parler au 
cœur, doit donner beaucoup de cou-' 
Giv 
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feils , & peu de préceptes , lorfqi^elltf 
parle> non pas pour le bkn » mais 
pour le meilleur, non pas pour ce 
qui eft bon , mats pour ce qui eft 
parfait. Dans un païs > où Ton a le 
Aalheur d'avoir une Religion que 
pieu n'% pas donnée , il eutou jours 
nectaire qu'elle s'accorde avec la 
fnoraie, parce qu'une Religion, même 
fauHè , efi le meilleur garant que les 
hommes puilTem avoir les uns de 
la. probité des autres. Cela saccorix 
iien ayec ce que je difois tout à l.heure .* 
il eJiJlnguUer que V Auteur fouriùffè con- 
ûniullement des armes pour U œmbattre i 
on en a cherché la raifoiij bjai CTua\ 
trouver une ; cejî que lorfqu un Jijiême 
nouveau frappe notre efprit d'une façon 
pràbable , nous accumulons dans la ctia~ 
Uur tout ce qui nous paroU preuve s la 
vérité cependant veille fans eejje ; elle efi 
ajljîfe à côté de mus i on la voit , mau 
dans un faux pur ^onhi prête des traits 
quelle n'a point ; Ér l'on en faifit quel- 
ques-uns de vérttahUs. On fe tromperait 
rarement jjî on s' arrêtait plus fur les ch^ 
jeSions qu on peut nous faire quejùr les 
preuves que nous imaginoni. 

Les diverfes Seâes dcPhilofophiè 
çjicz les Anciens étoient des efpèces 
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de'Rftigions. La Se6le de Z^non, 
fiifoit feule les Citoyens , les grands 
Hommes > les grands Empereurs. 
Ctla ejl vrai , cela ejî btau j- mms la 
PMUfophie ne peut fuppléer à la Re- 
ligion ( je ne parie par de la véritable 
que rien n'égale & ne peut remplacer ) 
jt parle des fau/jes Religbru^ parce que 
tout un Peuple ne peut être Phibfophe. 
Vn homme qm l'ejî , indépendammem de 
ht Religion ^peutjcfoutenir par un effort 
fiaient contre le torrent des paffiom ^ & 
furtoutpar U vanité; fa vertu fera moins, 
pure ; mais enfin il en aura aux yeux 
iti kemmes , & cela fu^t à la Société. 
Le Peuple nefipai capable de ces efforts, 
ni fufceptihle des motifs qui les far» en- 
treprendre. L'ejprit Fhilojophique s'ejî ré- 
pandu parmi nous depuis quelque tems; 
on efi plus éclairé; on penfe awantaw f 
cet efprit n'ejî point contraire à la jRfr- 
ligÙR j quand il lui-elî fourras ; mais il 
a dorme naiffcaice à de grandi abus : on 
a voulu rejfufcher la Se3e de Zénan ;; 
^étoit la ckofe du monde la plus inutile 
pour la Société ; il fuffifoit d'are- Chré~ 
tien i elle y eùf ga^pe bien davantage. 
Ce rtejipas encore tout Vexcès'; cejl que 
chacun a voulu tire Philofofihe i fa mai- 
.niére. On honnit des préjugée lulUs ; on 
G V 



en mttroMt qià feront JîmefttJ. Rknt^^ 
à tahtï du rhiitule que jette ce gralid 
mol de préjugé , pas tnhm la vertu. Tout 
$ë quiniài dans layîe^ liefi pbuuna- 
râmermnt refpeStéU. Le véritable efprit 
Pkrlgftiphique n'apu faire tant ie maux ; 
Sfons dane que touÉ lei ejjmts ite Jôltt 
pas aje^ bons ^ ni a/fe^ farts ■ pOi/rpef- 
ter celiâ-là; 6* qw c'efi ont ïfc ter 
chofes qé âcmnnent viUr etittè fcx matni 
au Peuple ; ks Livres qd réputiâtht ctt 
efprit partpa ' les kotnmei fttnt donc tris-' 
{kngereux*. 

^ i-ïs homme* étant bits fotif fe 
conferver , pour fe noutrir , poiK fe 
vêtif , & feire touttfs les aftions àt 
là Société t la Religion ne doit pri 
leur donner une vit trop contemplt- 
ûvt; il eft bon que la pénitence fdit 
jointe avec l'idée du travail, non avtttf 
ridée de foifiveté, avec l'idée dii 
bien , non avec l'idée de rextraor^ 
âbaire. 

^ LARiUgîofl Payenhe , ijul ne dé* " 
fendort que quelques crimes ^ofllers 

Souvoit avoir des crimes inexpiable*. 
!ais une Religion qui enveloppe tou"- 
teslespaffions,qainefipasplusjabiift 
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^^fHens que des defirs te. des pen- 
fiées , qui laiâè derrière elle la Jullice 
liQiiiaine , & commence une autre Juf- 
ttce , qui dl faite pour mener fans celle 
du rqjeBtirà l'amour ,'& de l'amour' 
«u repentir : une telle Religion ne 
doit point arpir de crimes inexpia- 
bles ; mais , quoiqu'elle donne des 
craintes & des efpérances i tous , ellt 
fait aflez fèntir , que s'il n'y a point de 
crime qui par fa nature loit inexpia* 
ble , toute ose vie peut l'être. Tout it 
fttftChapitre tjlfm /difidnt. Il prouve^, 
mrtc fjmtlqms autres îninits, que l'Au— 
Uur d dit ditleun flut qu'il tievtulfitf 
^ qu'un grâtid kfmme peut t'/garer^ 
Quand on reconnut f«n erreur & qu en- 
en téf*rê les egets ,on ifi un trèt-grdnd'- 
hnnme ? t Auteur eft faèt pour litre. 

Comme la Relîgioff & ïa Loi cka« 
dvilc doivent tendre principalement- j[|^j^â 
i rendre les hommes bons Ciroyens > 
Isrfqti'une des deux s'<e»rt*ra de ««■ 
but , r«i£re dok y- tendre davantage-' 

Ce n'eft ras tSa pour une Reli- ^j^^y 
|k>n d'^^talmt nti dogme : il faut en= xxv'.- 
cote qu'elle le djrige. Dans les fauflèi 
Religions, -les dogme» les plus vrair 
Gvj 
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peuvent avoir de très-tnauvaîfes cotw< 
féquences , torfqu'on ne les lie pai 
avec tes principes dç 1%. Société; Se 
àes dogmes faux peuvent avoir de 
bons.eàèts, s'ils fe rapportent it cç 
principe. Les loix de la Religion doi- 
Tçnt n'infpirer d autre. mépris que 
celui du vice, & furtout éviter d'ét 
Ipigner les hommes de l'amour des 
ai4Tres. Il y a beaucoup de loix lo- 
cales dans les diverfes Religions,; il 
fuit delà qu'il y a beaucoup d'încon- 
.vénient à tranfporter une Religioa 
d!un pais à un \utn , & qu'il eit 
pr^ue toujours convenable qu'une 
Religion ait des dogmes particuliers 
& un culte générai. 
. Humainement parlant , il femble 
«lue ce foit le Climat qui prefcrit des 
bornes à la Religion Chrétienne , & 
i la Religion Manométane. yoiiÀ donc 
tntereie Climat arbitre de la foi detChr/t • 
titnsj je ne m'/ttiidrai p*f davantagt 
ià-deffus\ mais efi-fe.ainfi que tAtt- 
teur unit les intérêts de la SeligioM 
avec les intérêts Politiques , comme il 
f annonce au commencement de ce Cher- 
pfre j l^ Climat domine la Politique » . 
& partout la Folitiejue domine la Se-, ■ 
Hgion. Il ne f eut fat jffiortr que U .. 
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néfre eftjaioufe, il dtveit en faire attrac- 
tion totale. Il pettveit établir que tout 
Gouvernement a hefoin ifune £tligioti 
qnelcsnqué ifans examiner quel doit être 
fan caraSire î faire -voir les abui qui 
fe trouvent dam toutes let faufes Se- 
ligions relativement au Gouvernement ^ 
& comment le Gouvernement fourrait y 
rem/ditr. Qu'il eût fait fentir que li 
dif&ence des Climats demandait quelque ■ 
diff'érenct dans la difcipline , & qt^il en 
fûtrefi/làfperfenne ne le lui eût eontefié. 
On eût conclu que netreJieligion /toit véri- 
iMement Dhtnej puifque oUfre la cer- 
titude de fa révélation , elle efi la plut 
parfaite dans fa Morale, & que cettr- 
perfeài»n efl telle que toutes les formes 
de Société établies par les hommes en • 
rffireroient des avantager > que cette Re-- 
ligion efi vraiment Divine , dont le cnltt 
peut être général , ce qtfi ne convient 
À aucune autre. Mais il eût fallu ■ ré- 
trécit- les iiéet fur le Climat. • 
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LIVRE VINGT-CINQUIÈME. 

Du Làx , iansU rapport qt^tUn mt. 

avec l'éuibii§'eimm de la Jieiigion 

(r fa poku extérieure. 

••TA*. I T 'HoMMEpicux&rAih^eparleiir 
JL^ toujoun de Religion : l'un parlC' 
de ce <}u'îl ajme ^ l'Mitre de ce qu'il 
craint. 

«MA*. II. Nous fommes eurrêmemeiït por- 
tés à ridelâtrîe , Si nous ne fommei 
cependant pas attachés auxReligiont^ 
Idolâtres } nou» ne fommes guère»' 
portéi aux idées fpiriiuelles ; cepetv 
dant nous fMniBes trèt-attachés anx- 
Religions fiHrituellet. Cel» vient de h- 
iiiûsra<!tion ^e nojs trouvons etv 
nous-mâim^s, d'avcûr été aUcz intel- 
Kgens pour avoir «boifi une Religion: 
qut tire la Divinité de l'bunùU>tic»V' 
•ù les autres l'avoient mîlê. // t'sgit 
ki d'une Ret^on ^eUenque :■ ta Id^ 
Jteiiffon révélée »»ut Mtacbe par U 
fti , & nuUPment pxr m» râ^ittwnnr 
tétneitr propre, Mtùs déttt In fff^' 
Jhliptu , te rt^ntmim é't-it liear 
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y*n étÊite. Jt asis qut cbdcan tft 4t- 
tmk/ À U Rtligien Àe fu fèrtt. Telle 
tfi U /«■«, de r/datdtim : s'il s'égtt it 
f€rftutàer À un homme d'en changer , U 
fsKt commencer par lui donaer une id/t 
plus au^fie de U Divinité' qu'il ne t*- 
voit i (eU frappe tous Us hnnmes s ainjt 
M aura bien-tôt donné à un Idolairt 
du mépris pour fldolÀtrie. Vn Maho- 
métân a des idées de Dieu plus fem- 
hUhlts aux. nôtres i ç'efi (t qui le rendra 
plus ferme dans fa croyance ', car ce n'efi 
/lus de fa Religon qu'il faut lui tnfpirer 
du mépris i une longue habitude ta ac- 
iHHuHtéi la crêire ^able à ci Dku , 
diHt il a mat idée preffu'auffi fublime 
fut nous. 

Quanâ av«c Vïiéz d'un être Spv^ 
rituel fuprîiiw» RSDt pouvons join^ 
itt encore its îd^es fcîtfiblcs ^ui cm- 
ttotit dam te eulte, cela nom donne * 
vA. grand attachement pour U Reli- 
gjoB } parce ^ue kt motifs dont nous 
venons de paHer fe trouvent joints 
à notre penchant naturel pour lee 
chofes ftflûbles. Ce dernier penchant 
«^ bien rklf & étfl par ce pençhatit, 
^ue ft trais f w mus fornmts extrême 
mtttt ptrtét ù. r Idolâtrie > amme tm 
dit -t Auteur. Mm ftU entre-t-U ptm 
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^clqut thofe dans faltiichement ^mM 
Cathtliqut hifirHit ï Non fans dtutt. 
Mais par malheur le plus grand nombre 
n'efi pas infiruit. 

'' RiENn'eft plus conrolant pour les 
boiume^, qu'un lieu où Us trouvent la 
Divinité plus préfente , & oi tôuj 
enfemble ils font parler leurs foiblct 
fcs & leurs miftres. Mais les TempleJ 

- ne doivent point fervir d'aiile aux 
Criminels ; s'ils ont offènfé les hom- 
mes, i plus forte raifon ont-ils offenfé 
Dieuf 

r. Db's qu'on eut coniacr^ à la Di- 
vinité des lieux paniculiers , il fallut 

Îu'il y eût des Miniftres pour en preit* 
re foin. Des gens confacrés à U Di- 
vinité dévoient être honorés , fur-toiit 
chez les Peuples qui s'étoient formé 
• une idée d'une pureté corporel- 
le , néceâai.re pour approcher dei 
Ueux les plus agréables aux Dieux , 
& dépendante de certaines pniti- 
-ques. 

La plupart des peuples furent poiv 
«es à raire du Clergé,un Corps Sé- 
T)aré , .& dans quelques Religions on 
.eur a ôté jufqu'à Terabarras d'uoc 
lamille. . • 



de tEfprit des Loîx. l<it 

Les ^milles paràculières peuveift e » a t. 
s'augmenter , il faut que leur bien ^ " ^'* 
puiue croître aufil : le Clergé eft une 
tittàlle qui ne doit point s augmen- 
ter, les «ûeiis doivent donc être borr 
nés. 

La magnificence du Culte exté- 
rieur a beaucoup de rapport avec la y m."**' 
Conftitution : il ne ^t pas que la 
Religion , fous prétexte de dons t 
exige des Peuples ce qoe les séceffitét 
defEtatleur ont laillé. 

LoASQ.UB la Religion a beaucoup CHAr. 
de Minirtres , il eft naturel qu'ils ayent vi 1 1. 
un Chef, & que le Pontificat y foit 
établi. 

Four les Théolo^ens même , il Cha». 
y a bien de la différence entre tolérer "^ '^ *' 
uneKeligionâc l'approuver. Lorr^ue 
les Loîx de l'Eiat ont cru devoir fout 
&ir plufieurs Religions , il faut qu'el- 
les les obligent auffi â fe tolérer entre 
^les. C'en une très-bonne Loi civU 
le , lorfque l'Etat eft fatisfait de la 
ReKgion déjà établie , de ne point 
(bu£ir rétablilTeaient d'une autre» . 
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i#3 Extrm du iJtn- 

Cette maxme tfi vraie politiquemetO' x 
ftiifyué CEiti^ h' et dtmt c§ ftm-4é h/Uff 
^w tk U- Menait deU Xeligiowt Cepea^ 
dtmt aU n'exclut point les drntP £mnr 
JIM^M rév/Ue , d'mie nmàitim- tmif- 
idMû : t'e^ mt ttmfu fw tn Am rtn^ 
dent i Dieu. 

\\ Un Rince qui e mi ep re rict dins Ton 
Etat dï-démiire ou de changer & Re- 
VmoKf ^expofe beaucoup ,& donne 
èTErati au moins pourquelquetems,- 
àc mauvais Choyens > & de ccao- 
vais Fideltcs. Règle générale en feit 
de changement de Religion , les in-' 
VKxdonv font plus Ëiries que les pei- 



xiii''xiV BcLLEï reiBontrances aux Inquî- 
■T xr. lîteurs : morceau fublime if. touchant 
qu'il faut lire. Les Magiflrats du Japon, 
regardent la fermeté qu'infpire le 
Cbrifbanifîne , lorfqu'il s'agit de re- 
noncer à la For., comme trës-dange- 
reafe ; ils ont cru voir augmenter 
l'audace.Tous les peuples de 1 Orient^ 
excepté les Mahométans , croyent 
toutes ^.Religions en enes-mémes- 
indif^rentes ; ce n'efl qoe comme 
cbangemeot dans le Gouvernement 



^'ik craignou l'écabliâèiii«nt d'une 
tune KeUgion. 



LIVRE VINGT-SDHÉME. 

Pu ttix , iau U rufftn ^"tUu 4ai» 

VM M/air avec ttrdrt da eicfllt 

fia- UffuUet iHft fidtuem. 

IL y a £â<£rein ordm d« Leîx » 
& la; (ublifflitÀ de U-railbn buisai- 
neconfîfte à (çavur bien aw|ucl da 
ces ordre* fs rapponent priflcipale- 
ment les choTes èiv lef^ucUes on doit 
ûatiler y & i im ffàra. mettre de con- 
£]&xi aaas les principes (jui doiveni 
gouverner le& faomotSSr 

Oh ne doit point flatuer par \ts 
Loix divines ce qui doit l'être par les 
LoishtKnaines, ni régler par les Loix 
humaÏDes ce^tti doit r£tre parles Loir 
divines. La nature des unes e(l d'âtre 
fouitiifeJldesaccidens; la nature det 
wttès eft de ne varier jamais. Il y a 
des Etats où les loîx ne font rien qu'une 
»oloBï< tranfitoire du Souverain j 
i) eft pourtant nt^eflàire 1 ht Société 
^'il y ait qudque diofe de fixe -> & 



1^4 • ^xtrét £u tÀvre 
É'eft la Religion qui eft cette choft 
fixe. La force de la Religion vienr dff 
ce qu'on la croit ', la force des Loi^Ç 
humaines , de ce qu'on les craint. 

c M A ». Il efl des cas où la Loi civile con-r 
v.ï ■ VI. çj,gji( jg Lpj Haturelle , d'autres oit 
elle la modifié; la Loi natarelle obHge 
le père de nourrir fes enfàns , non de 
les faire fes héritiers. Le partage de» 
biens , les Lois fur ce partage i les 
Succédions après la mort de celurquï 
â ce partage, tout cela ne peut avoir 
été réglé que par la Société , & par 
ionfëquent par des Loix pditiquef 
ou civiles- II y a des Monarchies pu- 
rement éleftives; l'ordre de SuccefGon 
doit y dériver des Lois politiques iC 
Civiles. 

c H A F. La défenfe naturelle ed d'un ordrC 
va a IX. {ùpérieur i tous les Préceptes. 

A ne regarder te Mariage que dan» 
des idées purement fpirituelles, la vio- 
lation eft famême desdeux côtés.Com- 
me le mari peut demander la réparation 
i caufe de l'infidélité de fa femme , la 
femme , fuivant les maximes du droit 
Canonique,robtenOit autrefois à caufê 
de l'infidélité du mari ; mais les Loix 



it tEfprît des Lobe. tgf ' 

.civiles &politi(]uesdËprerquetous les 
peuples ont avec raifon difiingué ces 
deux cbofes , à caufe des fuites diffê- 
rentes qui r^fultent du crime.LesLoif 
Religieufes ont plus de fubtimîtë; les 
Loix Civiles ont plus d'ëten4ue:ainn , 
quelque refpedbibles que foient le; 
idées qui naiflènt immédiatement de 
h Religion , elles ne doivent pas tou- 
jours lervir de principe aux Loix Ci- 
viles. 

LoRSqu*uilE Keligion , qui dâéni^ ChavI 
■la Poligamie , s'introduit dans un Etat ^ 
fiii elle eft permife , Ci un homme qui a 
plufieurs femmes l'embrafle, il doit^Ies 
dédoiBmager,en ^çur rendant en quel- 
que façon leur état civil, & le Ma^ 
^iflrat doit l'y forcer. 

Le Tribunal de l'Inquifition forme c h * f. 
par les Moines Chrétiens fur l'idée"'"''"* 
du Xrïbunalde la Pénitence , e(t con- 
traire à toute bofine Police . la Juftk* 
« humaine, qui ne voit que les aétionSf 
n'a Qu'un paâeavecleshomwesj qt)i 
eft 1 innocence. 

TquT ce qui regarde le caraflère cm*k 
4tt Mariage , là forme , la fécondité J[|^' »• 



Mttf Extntk iu Ltvn 
<}u'il procure, eft du reflbrtde UKe- 
ligion. Les conféquences ^e cette 
union » purrapportaus bieiis , regar- 
dent tes Loïx Civiles : les conditions 
qu'elles nigënt Ibnt des c^i^èrei 
ajoutés t & non pas des caraâères 
contradiâoires. En fait de prohibition 
de Mariage entre parens,c'cft une cho* 
■fe très-délicate de bien poferlc point 
lurqueblesloix de la nature s'arrêtent, 
& ou lesLoix Civiles commencent. Le 
mariage àa fils avec la mère confond 
l'état des cboïès ; le fils doit un reC- 
peâïànï borne i fa mère; la mère 
devroit un refpeâ fans borne à Ton 
inari j leur étattiaturel feroit renverïif. 
■îl y a plus : fi ce mariage étoit per- 
BÙs , il-arriveioit prévue toujours ■ 
que lorfoue le m^ri feroit capaUe 
d'entrer dans les vues de Ja nature > 
■la fenmK n'y feroit plus ; il feroit 
xontraire au bien de la Société. Le 
mariage entre le père & la fille ré- 
-pugne i la nature comme le précé- , 
•dent;mais il n'a pas les deux obuacleft * 
Les pères, toujours occupés à con- 
ièrver les mœurs de leurs cnfans , ont 
dû avoir un éloignementnaturcl.poor 
tout ce qui pourroit Jes corrompre î 
lemariage n'efi point une ceiruptios ; 



«nais avant le mariage il faut parler « 
fefeire aimer, Cïduirc, &c'cft cette 
£$duâion qui a à& faire horreur, lia 
donc lallu une batriere infurmontable 
entre ceux qui dévoient donner l'édu- 
cation 8c ceux qui dévoient la rece- 
voir. 

L'horreur pour fincefie du frère 
avec la foe'ur a dû partir de la même 
Iburce; il fuflit que les pères &mèrei 
ayent voulu conférver les mœurs de 
^eurs enfam'& leurs maifons pures. 

La prohibition du mariage , entre 
' coufîns germains , a la même origine : 
dans les Kms fatnts , dans tes âges 
o& le Itucea'étoit point connu , tous 
les errfàm reftoient dan* la maifon , 
'& s'y établiflôient : )gs cnfans des 
4eux frères fè regardoimt entre eux 
comme frères ; l'éloîgtiement qui était 
entre les ftères &fceurs pour le ma- 
Tiage,étoitdonc aufli entre lei coufint 
germains. 

Les LoixPt^inquesacquièrentanx cm 
Bbmmes la liberté; les Loix Civiles *^* 
leur acquièrent la propriété; c'eftun 
6ux raiîonnemcnt de dire que le bien 
particulier doit céder au bien public, 
' i moins i]i^il ne Vagî£c de 1 empire 



x68 extrait du Lme 

delaCit^, c'efl-idire, de la liberté 
du Citoyen. Lorfque le pubHc a be- 
foin du fonds d'un parùculier , il ne 
faut jamais agir par la rigueur de 1» 
Loi politique ; mais c'eft-là que doic 
triompher la Loi Civile , qui » avec 
des yeux de mère , regarde chaque 
particuliercomme toutek Cité même. 

eu A*. Oh verra le fond de toutes les 
ïv n * quîflions > fi l'on ne confond point les 
Règles qui dérivent de la propriété 
de la Ciré , avec celles qui naiflent de 
la liberté de la Cité. Le Don^aine d'un 
Etat eft-il inaliénable ? Cette qucftion 
doitêirc décidée par la Loi politiquet 
& non par la Loi civile ; parce qu'il 
eft aufli nécelTaire qu'il y ait un l)ç- 
maine pour flire fubfifter l'Etat , qu'il 
eil néceffaire qu'il y ait dans l'Erat dçs 
Loijc civiles qui règlent la difporuian 
des biens. 

le Domaine eft néceflâire , l'alié- 
nation ne l'eft pas. Ne pourroit-on fas 
dufi It prouver par les Loix Civiles î 
Le Domaine de l'Etat eft If bien £imt 
grande famille ; ie, Chef de l'Etat en efi 
le P'ere & le Tuteur , il ne peut p4s 
étliéher le bien de fef enfans. L'ordre 
des Succeffions eft fondé dans les Mo- 
narchies 



^cbjes fur le bien de l'Btac , qui èc- 
maqde'^ecet ordre foJc fixe. Ce n'dft 
. pas pouri^ Famille régnante que l'or- 
dre de Succeffion eûctabli ; mais parce 
qu'il eu de l'intérêt de l'Etat qu'il y 
ait -une Famille regsante. Il fuir delà 
gue û Tordre établi par laXoi politi- 
que vient à finir , il eft abfurde de ré- 
clamer la £uccelIîon en vertu de la 
Loi civile de quelque peuple que ce 
Ibit. il Tuit encore de là, quejlorfque 
la Loi politique a fait renoncer quel- 
qoefamilte a faSucceflion,ileft aly* 
Jiirde de vonloir employer les reïHnh- 
tioos cirées de la Loi civile. 

LoiLSQjjç deux Loi'x paroîffènt /e c»** 
çmtredÎEè * il laac examiner iî elles xixl'ja 
ibiu du m£me ordre j il ne faut pas x x, 
décider par les Loix civiles ce qui doie 
l'être par \e& Loix poQciques , ou par 
le droit des gens : les Princes qui ne 
vivent point entre eux {bus des Loix 
dviles ne font point libres. Ils peu- 
vent continuellement forcer, ou être 
forcés j de-là il fuit que les Traitét 
qu'ils ont faits par force , font aulïï 
obligatoires que ceux qu'ils auroieut 
fûts de boa gré. 



r. 1 1 ne ftiut pas non'pltu iétïAet pat 

''''les Loix poHriques les choies qui- ap* 

partienneat au droit des gens. Ce 

oroit a voulu que les Printés ' s'mv- 

Toyaflèm des Âmbaflâdcurs j 'j8fe la 
raifon rirée de la naturede kchofe ; 
n'a pas permis que œs Ambàftadeuis 
dépendiîlënt du Souverain chez qui 
ils iont envoyés , ni de Tes Tribunaux. 
L'Inca Athualpa nepouvoic être jugi 
'me par le droit des gens : les "EÏp*- 
gnols le jt^îrenc par des Loix poH- 

roques & civiles } le comble de là fl»- 
idicé , c'eft que ce ne Bit pas par cçk 
;s de fôn païs.. . 

K QjTAKD la Loi pc^ttqtie , gui i 
■ établi dans l'État un certain ordre de 
Succeffion , devient deftro&ive dû ' 
Corps politique pour lequel eUe a été i 
faite , il ne faai pas douter qu'une i 
- autre Loi politique ne puiflê changet i 
cet ordre : ces Lois ne feront point 
oppofées > le fond fera confbnne ■ I 
elles dépendront tontes deux de ce 
principe : le falut du pea|de eft la fttt 
ptême Loi. 

'* I L y a des ctioiinels qœ le M*z 



t 



dé tEfprUdn^ t«hf. tjt 

^trat punit , il y en a d'aatres qu'il 
txcà^. S>âu Texercke de la Police * 
c'eft plutôt le Magifixat qui punie que 
la Loi. Dans les }tigeinens des ctî- 
mes , c'ell plutôt U Loi qui punit que 



Il jadfs choies qoi doivent êoe Ckaii 
founiifes à des règles particulières ô- '^^^ 
;ica de leur propre uatuce. 
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: UVRE yh^gt-septiethe. 

Dé ttrigine & dés révoluttms Âtt 
Leix StmétitiBifur Us Suctt^ni- 

CEcï , ainfi que le Syftème iiit 
l'oripne des Fiefs , ne peut v^ 
partenir à l'Ouvrage, que comme ap- 
plication des principes. Un extrait ait- 
roit bien de la peine à les fuivre. Mon 
but n'a été que de taffèmbler ces prin-, 
cipes, de Jes cïég^ér en quelque fo- 
^on pour [es réunir fous un point de 
vtk phis commode à tous les yixa.^ 
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REMARQUES 

Sur quelques endroits particuliers 

du livre ^ J^Efprit 

des Zoix. 

Dit Gauvenwmnt <CAmleterre , 
comparé far ^AiUe»r£tEfprà. 
des Zoix au Gouwmenunt de 
France, 

POwnQjroi l'Auteur de ITEfpttt 
des Loix tnec-^ par tout le Gou- 
Tonement Républicain au-dedus du 
Monarchique & de tous les autte$ 
Gouveraemetw , apic& avoir , dans les 
piemieres lignes de fa Pcéface , rend» 
grâces m Dien de Cavtir ftàt tiMtrt 
d»ns- le GeHVememtnt ùt il vit ! Lç 
Républicain , fclon lui ^ eft le feul qui 
ait la vertit pour principe ; le Monar- 
chique auquel il paffe Chômeur , eft , (i 
ïçaxeutjiwifl&'jM'afrt^'t de légifi*K. 
Hiij 



Ï74 ReiMrqutspir le Livre 
tifii } m*it le hazdrd le fait r4re~ 
ment ( ce chef-d'œuvre ) & rMremeitt 
M le léujfe filtre À U prudence. Après 
tout ce qu il a dit de lîocre Gouver- 
nement , qu'il n'efl plus permis de 
m^onnoitre aux traits par lefquels il 
le d^fîgne , il efl clair âuâ ce patallète 
lui iuppofe tous les vices du defpo- 
tifme. Quel fera donc Tobjet de fes 
«omplîdrances î C'eft le Gouverne- 
ment d' A i^letetre, qu'il regarde com- 
me le plus jufte > le plus paifait de 
tous ; c efl donc celui dans leqnd , en 
laifonoant conTéquenunent , u auroîl 
dû défirerd'ètre né. 

Je doate qu'il pût trouver on An- 
gloîs fenfé } quelque partifan qu^ 
puillè être des Loix , des mœurs 6c 
des manières de fa patrie > qui fouf- 
crivît à la propofition que leClmiMt * 
f réduit en grande f ortie cet Loix^ cet 
mœurs & cet mumères. Il y aurdt 
trop à perdre pour une Nation aoflî 
fîcre & auflt éclairée que la Nation 
Augloife , à Ce voir avilie pat un tel 
Syllcme. Auffi quand il s'agit de TAn- 
gieterre, notre l^giflateur, poiir l'hon- 
neur de cette Naùon , iûloucit fon 
Syftcme. Pour un François ^ un Alle- 
mand , un Efpagaolj tout dépend in* 



,C,„oglc 



de tEfi^ft itsJmti* " i7:t 

'JîfijnâeiTient du Climat, LoJtinueuTs 
& tnanières^.Pcnir tin ADgIoîs , eli<es 
n'en tiennent qu'en parâe : il çft vra4 
^e'tctts partie eâigrau^.,.. ai»if as 
nïoiiiff:!!- eltwdd-, 'felo^l'Auwifr.i 
qu'un Ahgkxkdl matt»inadune qtitf 
nous en~ quelque' chofèi. ': ; ,. >i 

Ce n'eft cependant que pour ne p», 
révolter une Nation qu'il aime, quc^ 
le nouveau Lcdilateiic veuc bien lui 
paâêr quelque choie d.'ind^odaat dut 
Climat. Tout Angtûb qui y rcfléchira!>- 
verra -bien que ce js'dft qiLune purCi 
iattetie , & comment pouiroicrâ tsct. 
douter ? L'Auteur prétend que les peu- ' 
pies des Ifles , par la feule ralTon oc la 
jiature du terrain qu'ils habiumttrcmc 
plus [Jonés à la Iibeixéqiuic6.peuule5 
^C<mttnenc, & il enaptoye unCtia— 
|nctë- entier pour prouvée que dans, 
toute Ifle placée dans le mËme degré 
& dans le mcrae cSmitque l'Angle- 
terre, les Loix, lesinoaiFS&lcsinaf- 
^nières feroient pareilles^ j'admire ce 
chef-d'deuvre de l'art ponr feire l'c- . 
loge du Gouvernement dlAn^eceire, 
& j'avoue cependant que fi j'érois An- ■ 
glois , je ne rerOis pas graudfas d'une 

approbation fi peu flacceulè 

Hffi) 



%yf XéUrdrfKft fur te Lrûre 

VtMci le Syfténu tjoe l'Aut^ui' dé 
nfftiz des Loix i'e&Hic eu Gouvety 
nement <l'An^ete»e. 

Ilyadans-diaquc Htac crats- forcée 
de pouvoirs; U ptfiâance ^gMasiice -, 
Il puîlIàiKc exécutrice dies oiiblesqu 
^pendent du ^oir des gens > & I« 
jÉuilTance exécuriice de cdlesi qui dé- 
pendeat du droit civil. 

La réuwon de ces trots puilTances 
Au la mèrat tèce, t& le deCoonCmt l» 
plus odieux x ta c& celui des Tuics i 
& même à'>peu de chofe près , celui 
ia GouverDcment de Venife ; ca4 
pour venir à Ton ob|ec , le Légiflateuc 
defaprouveaaflï le Gouvememeiit Ré- 
publicain. 

La téuàiDn <îes deux pcenùèrea 
puidances eft encore un' dèrporiGiiQ 
uuolérable » poree qaoQ peut: ciaia- 
dre que le même Monarque- np faflè 
des Loix tyrannjques pouc les ex^u-'. 
cet CyranniquemeiK. 

La perfeâioti eft la réparation des- 
trois pouvajtïqui.re balancent; voilà, 
rAnglererre ; c eft un mélange de Ré- 
publique & de Monarchie , «û le mah 
de l'une eH tempéré par le hitai d^ 



tU tEffrîriet Lnx. 177- 
Ees Anglois. ont donné le pouvoir 
li^itif à la Nation, repréientéepac' 
hkChambre d«s.Pairs & par celle des- 
. Communes. Ce pouvoir ,, (jui (zvA 
coatredic eft le plus noble , eût etc. 
trop dangeceux entre les mains du. 
Roi. La Chambre des Pairs Se celle 
des Communes forment le Corps de- 
là République , &. cette parrje doit 
avoir la fupériorité , parce qu'en efiéc 
des trots natures de Gouvernement ,. 
IsRépuÛicûa, rdon.rAuteur,.&ft k. 
moins imparfaite 

Le Roi n'a que le- pouvoir exécn-.. 
ttur : c'eft le Miniftre de la Narion.f 
Ce n'cft -pas là J'idéequeVUnlvers s'eft, 
faite de la Koyaucé^ doac rimicaticm, 
émanée de Dieu-^iK. préfeoie. qu'uJi. 
Uaiire ,.& non. un- Officier. 

Si le.Roi en Angleterre, n'èiï qu'au. 
MinilVre ,.iui.Oflicier de la Républi-;^ : 
q)ie , il faur qu'il rendecompte de-fa 
ceaduite. A q,Lii le rendra-^i'il l- Ijx ■. 
^ueflioo pourmit embarraller unau- 
tce, mais le tcgiflateur niiéûtepas î- 
c!e(t à Tes Su^tsfttfférùitrs-i'iiti-Eil 
Crête» à Lacédemonetj'ilétoîf cta-r 
bli qiie les CoTmes ,,^ae. les Ëpliocesr: 
ne répondroient à.cerfonna Ài: lent: 
adnitnifliaiiqu -, mais qoeUe qye: fou-^ 
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178 RtmarijKes fur le Lhrt 
la complaifance de notre Auteur potT 
les Loix de Lycurgue , Lycurgue perd 
tout crédit fur lui dès que les Anglois 
lui paroinènt avoir réprouvé fts fen- 
timens. Le RoJ d'Angleterre doit donc 
être confidéré comme un Oflider 
fort inférieur aux Cofmes &: aux 
£phores. 

La conféquence natifrelle efl: que 
fi la conduite du Roi d'Angleterre 
peut être examinée , elle peut être 

Eunie ft elle efl; mauTaife ; car à quoi 
on un examen qui ne pourroît pro- 
duire le châtiment du mal qu'il au- 
roit découvert ? Dès-lors la Narion. 
eft Juge de (es Rois j & fi elle eft Juge 
de Jés Rois ï c'eft de la parc des An- 
glois avoir ufé de leur droit , que d'»- 
voir fait périr Charles I fut un écha' 
fiwt. Voilà, les maximes de Cromwel 
toutes pures- Comment s'en déclarer 
le partifan , lotfque tout l'Univers les 
aboorre, 8c que l'Angleterre elle-même 
les dételle î Voici comment l'Auteur 
£t fauve : N^n , dit-il , U Natitn jj'« 
fat le droit de jagfr fon Xài > pferce 
tjttit4int nice^étir* à ÎEtMt , fk per- 
Jonne doit ê.re facrt'c ; maïs die peut 
faire punir fes Miniftres , & voila le 
clief-d'ceuvre de la liberté. 



Le Roi , iclim lui , ea.l'Oftc*^, 
eiLCCiMeur ^eS'.votsutps de lii Nation.»., 
&ia Nation n'a pasle (ioaic (le.ie'j*i-: 
get, quand il conwevieiic à fes ordt;«5. 
- .La N^^ctfit a le pouvoir de purac' 
les Mim{tr«G du Rpi > & .cepeiWaiu 
leRtâ-eft libïC'B Au moiàs i^c-iicpii-: 
veiÛE,cpi'UtwJ'çftpsi5 dans ie.clio!xjie, 
fei.Mitù^ieSié^.qu'ildeviDi^lLÛ être-. . 
difficile, de, trouver des gens qai vou- 
luffeat Ce cliarger de faire un métier 
û daagei;eux , {luîiqu oii pourrait .les 
traîner. au fupplice tBtmme iaC^o- 
feiUers méchâni , & i]ui hkifftttt In. 
taix ^ U nicnie contre leur gré ils 
avoierit exécuté .par fon ordre ^laï- 
que chofe qui d^jHÛi à ta Nation. 

Ceft fans, douce une bçlle liberté 
que celle dont jietfoime ne jouit. 
Telle eft cependant la chaîne qui lie; 
la PuHIànCe csécutrice avec k- légiïja— 
dve. Poucmoiaie ne voîs^^uç^pqM 
dpes dederuniondan£.iom;£ei)eaa 
Syftcme. 

L'affèflioa y Jir-îl'' ailleurs, , «jne 
chaque particulier 'prend pour !l'uaa 
capour l^ucre.Puiitaace ►^tne-dÉ« 

■Hv| 



rf& Kemirtptes fur lé Eivre- 
de*r de s*nricbir& de fe difiittgH^^ 
tarot fettt dans takte lew ittndtu,- 
N'âllei (îas croffC que ce déchaîne^- 
ment de toutes les paifionS' Toit un,- 
mal , l'Auteur penfe bi«i dlfTérem- 
nient. Sictl»étMt»Mtrem»nt, ajoâce— 
t'il , t:Etst ferait- cmtme tm^hemme- 
éMaiH pur l/fmahtdie j ^mi n'a ■ pùim' 

. dé paient , parce ^uUl ti'apMftt df 
furets- Jfrregarderois au contraire c«- 
itat dStgitaEïon comme celui d'u»i 
nakdf , auqoel une Hévre- atdente^ 
€Ïônn«'une force étrangèM:;,.capaMt* 
de'letaep. 

Cette agîianom-.x'irfl rÀut«ut'»uK 
pule: encore ,-<ft néceâake ea Angle- 

- xçtte, C es 'PKrtisMam,eonip9fésd^ hom- 
mes libres , /rl'utt prenoittrop te def— 
fin ttefftt de laiibevtiferm-queielui— 
41 ferait 4baijfî' , fandh- ^m les: Ci~. 
tayenrt commeletmMM qmfeeeKrenP 
h cerpf , viendraient relever fautre^ 
"HeHiei^e Sbcrté-, qiùne prodiùt que* 
factions & que difcoides , par L^uella 
tba^ue Particulter toujours indépen- 
dant , fuivant ivattctup-fes- capricer &" 
fet fantMifiof, ïhangxfeKvant^epareis: 
Jans laq«ne mt emlia lu Loix de Câ'* 
mitié & etiUs dt Ut boitte , Si oilï i* 



^HifunfKe même efl dms U e*s Jéf 
tmicuUtfv^ Je me fers estafteraenr 
des propres ternies du' ILégiflaieur 
pour lui- répondre , & je ne crainfe 
pas qu'il me reproche de les avoir 
altéiés. Je-fc crains- d'autant moins ^ 
qu'un moment après il <fit encore, que 
la Nation An^loifeefinmNMitnttU' 
purs échauffée y^ai pour-raiP plus aifé- 
meut être Cénduite par lit fuffipm tjtte 
f4r la raifctit ^ui-nt prtduit jamaii' 
àggrétâi effets fut Cefprft iet hem~ 
WM j «^ ilferjit , il en convient , fa' 
tUi k ceux ^m û geuvrment , de hii: 
faire f tire dtj entrepri^fi ceatnùres m 
pt vtrifoèleiihttrétst. 

Eh quoi , eerre Nanbn ffupériêare' 
à toutes les aiures , o'acit jamais que* 
pat lagitaciondêj paŒoAs , & nçlV 
pas fiilcepribie- d» prendre la raifort 
ponr guide; Eft-ce doncune-lbuange 
çie le-Eégiflateurveot lui donner t-- 
La raifên , dît^il , ne- proÀHit /<-- 
»«■/ àe ff-snàs effksfxr l'ef prit des; 
iwamer.. 

Il \ieni Se. âSxe ^uil fermt f^cili à^ 
tiux^tù ha gouvernent de lui faire faire 
des entretrifes centre fer propres irtté— 
KM j il fenibie qu'elle d4>ive trembler 
^ iaa aveuglement , mait bjcntôe S^ 



la raâùre. , Les terreurs imprimées se 
CàuÇçat jamais chez; eUe qu'un ntou- 
veinçat paflàgcr « ^maid tilts nont 
ffiint £A\tt certain j e\ltt «nt mime 
mit httt effet , ^ti elles tendett Us ref- 
fprtt du Gwevtmemem i m*i' fi tUet 
tfétiffoiemt À l'Acett^m dtrfimirfrmenr 
des Laix.fHid/WtentttU't , eUss feraient 
fiurdet , fmiefies , Atroces , & prodm- 
reient des CMt^firephet: bientôt an ver~ 
rtit un ealme affreux , pendant le<piel 
toHt fe réitnirM («ntre la pttiffMict 
violatrice. 

Ainiî l'ctat du calme eft pout l'Arn 
glererre l'état te plus affreux. La rtrr 
reur eft le principe du mouvement en ' 
Anglecerre , & quelqu'effet que ce 
tnouvemenc puifle produire , c'eft tou- 
jours un bien. Le Lcgillateur dit un 
nicment après j que les rivtlutioBi .ne 
thangent rien à la forme du Gouverne' 
^tnt i celles tjue ferme la liberté ne 
font iju' une confirmât io» de la lîkerte' : 
une, i^atian lihre peut avoir un Lihé- 
ratenr ; une Nation fuhju^uéeve pita 
avoir ^Hunoppreffeur. 
■ Je ne crois pas qa'aucun Jlngîoil 
puilTe lire de faug «oid , pour peu 

?u'il ait ie:té les yeux fut l'iiiûoite d« 
On pays, ^ que. Us rivolBnDtUL'Ji'y 



ie tSfprtt des Ïmx. tSf 
diai^ent rien a la fbrme du Gootcd- 
nement , Se qu'elles font un. heureur 
rfèt de la liberté , puifquèlles la 
confirment. Il en a coûté trop de 
fai^ à l'At^Ictene par ïes difcordes 
inteftines , & l'exemple de Crontwel- 
eft trop récent pour qui! folt permis 
de dire que l'Angleterre peut avoir 
fin Libérateur y Se jamais un. oppref- 
feur. 

Peut-on JTret ^ue le Jejlirt de U 
fuipatce exécutrice eft tCêtre tMJoure 
inijutete mm detUns , & taujpurs rej^ 
ftHde su dtbtrt l C^d ïëroit donc > 
s'il en ét<Mt ainfi , l'efpèce de refpeft: 
que Ton voudroît înipirer à l'Europe 
pour une Puiflkncei qui n'ayant d'au- 
torité que celle que fes Sujets lui per- 
mettroient,ne leroiten ératdepren- 
dre aucuns engagemens qui ne depenr- 
dil!ênt de leurs caprices , de leurs fan- 
t4iJUt ; Quelle couiidératidn pouiroiè 
acquérir parmi les autres une Nation , 
qm , félon l'Auteur même , ttHJoure 
échauffée , ne fe cend»ir$it ^ue par fer 
fafjicns ? Et comment nous perfuader 

?u'on recherche fon amitié , & que 
on craint fa' haine > mslgri tîncmf- 
tmtee de fen Gouvernement & de jo* 
M£iratim intMetire f Vnepareille Na^ 



{$4 KevtrjMF fftr h Livre 
non , H eOe euf^oii; > feroic fans pria» 
dpes & fans confiftance. tout Fran- 
çois que je fuis , j'ai de l'Angleterre" 
une idée bien-difFérenre-, Se il ne m'eft 
pas p^mîs.de trouver la /burce de fa 
îélicité dans ce., cuii a. toujours été la. 
iburce de^fès malheurs. L'Auteur ne 
trouveroit pas même à Londres ua 
partifaa de fon.Sy(lcmfrv& corama 
s'il fe méfioit d'en trouver , il pré- 
vient fon Leâeur en. déclarant poli- 
ment pour la Nation Angloife , que 
le grand nenhre n' m pas ordinairement , 
a fe^'cquite' &■ defeiu » goût ji|iger dft 
ibn propre bonheur. 

La p^on de. l'Angleterre pour la 
liberté l'a conduire à faire les plui 
grands efforrs , & il peurreît arriver ^ 
dit l'Auteur de l'Efpdc'des Loix^-çw: 
pour la défendre, elle facri^ereit. Jfitt, 
kiex ifçfi aifiince ^fes. intérêts , quellei 
Je ihargexait divimpSts. ier pies dttrt. , 
& tels qu'un P.rinee. defgMitjue- ïi'^e*- 
r»ir Ux faire. fiiftpert£r à- f es Sujets,. - 
Ce fentinienc eft iloble atTurémeat' 
^ns fôii. principe , & Je- n ed cou— 
tefte point à rAi^lererre, la. ^(aéro:- 
£[é. Mais, li'efl-il pas porté à^'èxcèï- 
Ijour la défenfe d'une liberté qui n'eft 
^u'imiçmairB î. Je dis. ou en matie»- 



^Mpofidons la. liberté n'eft qu'irai:- 
pnaireen Anglererre-, parcequeper- 
tonne n^norc-que le Roi eu toujours 
iam \t Pailement le Maître, des Suf- 
frages qu'il achette dti plus, gmiul. 
nombre des Députa des Provinces , 
ic qu'une la forme- û vantée du Gou- 
ternement de cet Etat, n'eft au foni 
^ue fpécalaUTC , pat 1»: eortuptioti 
Blême du Corps Legiflueuc de là. Na- 
non. Si dans ce cas le mal eft fans 
remède , fetoa notre Âiiteur ^ il peut 
î'iviter la. peine d'eu chercher. Là 
mal cxifte de l'aveu de toute l'Europe 
malgré le changement des Pariemens. 
(^*U n'objeâe point que fi les prin- 
cipes du Gouveinemcnt d''Af^lecerre 
font coctompus , ce u'eA pas à dire-, 
qu'ils ne foieat bons en eux-mêmes ^ 
mais que c'ell une raifpu pour en ré-. 
tablir la pureté. On peut lui cépondre 
que la cbrcuptioa de ceS' princes eft., 
pour la. N^too: l'état le plus heureux i^ 
parce que toutes les fois quelle a^ 
voulu- aftz dt fa ptécendue lupério- 
lité fur fûp Roi 4 c'«ft alors qu'elle- 
a été fujeae à ces'. funeftes & fré-, 
quentei révolutioni ,, qui l'ont mife. 
à deux do^ts de fa perte. , & qui lui 
va c«i)té d^.ci.viçresd6/ft)^. Fuc-^iil 



t9f Rtwur^Keifkr U'ZÀvrt 
vuam un bien phis chimérique qu'une 
liberré qui me rmne î Peut- on. me 
propofer de la préfiérer à «ne ÇoumiC- 
non qui ne me prive que de ce que 
les-befoins de ma patrie eiigent .dé 
moi î 

Mais- en fuppofanc pour on mo^ 
ment , que l'acquifition que le Roi 
d'Angleterre eft dans une poïTeflïon 
très-connue de faire des Suffrages dans 
le Parlement , foie un aufïï grand mal 
que je fui&perfuadé que c'eft un grand 
bien , eft^il d' ancres inflrumens de 
cette cornip[ion que les Miniflres î 
Suivant les principes de notre Au- 
teur , la Nation auroit le droit de les 
punir comme des traîtres, ennemisde 
ià liberté ^ elle ne' le fait pas , & fi 
elle l'a fait rarement , ce n'a iKé que 
dans la chaleur de la^ féyolte. Mais- 
pafToQs encore qu'elle l'dr pu faire 
avec juftice. Sont-ce donc là ces Mi- 
niftres dont on fait ailleurs un éloge 
il m^nifique } 

S'if arriyoit , prétend rAutear i 
que l'Angleterre ievitit le emtrt de» 
NégteUtiens iê t'Eurent , tlle y fur- 
territ pins da hiHne fit tjtie tes autres ; 
fMrte tjHe ItS Minifiret étSMt fouvtnt 
tklilcs d§ rtttirt ($mptt dt leur et»' 



JftEjprft Jet Lmm. ■ ijy 
ibiite ievMnt un Cm/iil ^puUire , 
Uurt Né^âCÎMtiarli ne pomTtieift être 
fetrettes , & Ut fenietit foreh èCêtrt 
M cet égttrd un peu plus hennétet fent. 
De pltu même ils frreitm en ^nel^nt 
frftn g^Ands des événement tjKunt 
eendnite détournée pettmit frire nâU 
tre. Le tins fdre penr euJe fereit de 
prendre le plus irait chemin. 

En oubliant, s'il eft poflible, fin- 
fure qu'on fait ici- aux Minières dé 
tontes les PuifTances , ceux de l'An- 
fflererre même ne doiveiir-ils pas en 
Être offènfés î S'il eft vrai qu'ils ne 
font honnêtes gens que par la crainte 
du châriment > s'Ûs font impunément 
fous les yeox mêmes de la Nation * 
ks cocrupteurs des Membres aul*- 
qoeb elle a confié fes droits ( je parle 
le langage de l'Auteur ) quelle opi- 
nion fes Etrangers doivent-ils avoir 
de gens qui trafiflènt leur propre pa-' 
trie ï Leurs Négociations ne pour- 
roient, dit-il, êtrefecrettes. Maiseft- 
il bien vrai «^oe les Mimftrcs en An- 
gleterre ne n^ocient que puHiqoe-^ 
ment , & qu'ils font foKci de rendre 
journellement compte de leur con- 
duite devant un Confètl populaire l 
Il y a aufli pea de fondement à rs-^ 



t9t XemtiraHet furie Livre 
gjurder ainfi les Miniftres AngloiV; 
qu'à ne voir qu'un Miniftre extérieur 
iata un Roi arbitre de la Paix & de 
k Guerre ^ maître de punir Se de par- 
donner , & fans l'autorité duquel le 
prétendu droit légiÛatif d*la Nation 
c& fans aucune force. 

Je pafle au troiliéme Pouvoir : c eft 
celui de ta Juftice diftributive. Cette 
Puiffance eft fi vile- aux yeux de l'Au- 
tenr , qulil ne craint pas de dire ; 
ficelle efi en tfttel^uè fafM ntiUe. Il 
étatlit cependant que tout/trait pgr- l 
Ju , Jlle même homme > ott h mimt 
*vrps det principauté , éù des nobles , ! 
«( du peuple , exerçait ces trait potu 
*w>*, ^'H n'y Muroit pùm encore de 
kberte.fi U pHiJfsHce de jit^er n'efi 
■pMtTépm'ée deUftàfAnee t^dtîva 
M de NxécHtrice. A qui donc U em- 
jÇwï A des perfonnes tirées du cerpA 
4k peuple , dmns de certains, tems de 
tannée ^de U manière preftri te par la 
Ui , pour former Hft Tribunal qui ne 
dure qu'oMtant fue U ndce^ti le re- 
futert. 

Quoi i la difWbmiotr de 1* Juftice 
Cft un Etat indigne de la Nobleflè î 
Quoi \ prefque dans le moment o4 
fott a teiué d'avilir les M^iftraB » 



«n point de les mAtreau lai^ eu àat 
Erat , dans le même moment où f^ 
qnîté du Souverain les a proi^éi 
contre cette entreprilèi oniedécuiite 
contre ce-Corps Fcfpeâable , & cela 
par la rdlôn qu'en Angleterre les Mar 
pftiais font tir^s -du peuple 1 L'Ao- 
leur va plus loin , il veut ^n'-*m t^^k 
■ftint etmioHeUemem let JugeyÀevéïnt 
ItjytttXy^ -fKf Va» cr»ignt U M*- 
■gifirttvre ftws tnùnère Ut M«tt^ 
trétts. Pour cela il faut > fdo» loi , 
^e les Tribunaïuc n'exercent la Jof- 
tice que pendant un tems linûté ; mais 
le refpea,-ou»s''ilveut, la ctainre du 
Magiftrat Se de la Magiftraîure >e 
partent-ils pas du même principe, ■& 

Cent-ils être ftparés î Si les Tri- 
ux ne tiennent f[ue paidant un 
tems , fî les Mi^ftrats oe i<Hit pas 
permanens , comment fe fotmera-t'il 
des Juges éclairés ! -Où feront «ux, 
qui par l'uniformité de leurs princt- 
pes & de leurexpérience , conferve- 
ront la tradition de la Jurifpnidence, 
<]ui ne permet rien d'arbitraire dans 
les Jugemens î On a beau dire que 
es Tribunaux n'étant point fixes , ie4 
Jngfmms doivent Ntre Àwtt^ points 
^ilt nt fiietit j^mdit ^n» M*»» 



î 



f récit de U îm. En toute tnatîète i 
appUcatioa du fait au droit resd 
nu/qœ toujoon U Lt» . fufceptible 
i'iHterprétaûon, parce ^a'ii.eft hon 
de la.puiË&dtLce 4e.l'^innie île faire 
wte i.t^ qui piévqie iquk*. les cir- 
coAftinçes t & que l'uoique lemÀle 
« ce nul eft riùûformité de jDrifprih 
«lence , ^ui eft impoifible fans expé- 
rience. L'expérience efl: elle-fitême 
impoifible à acquedrpac d«$ JugK 
^m i^le.ibnt^uuimiogient. 
' L'AuteiViveuteocore ^œ dvis ks 

Solides acdufaciem Iç cdniinel paifTe 
choiâc des Juges, ou du mtint 
r'il, enfuiffe réfujtr ml fi grdtîd v»m- 
f , ^m« ceux fwt rtfitmfntm cenfù 
itre kf fm chtix. Aiofi les cnnùoek | 
fé donneront à eux-mônes des Cont- j 
imSiàies , & cela ne fera pis moûtf 
idangecHix » que ti l'autoricié leur cb 
fioaaoit : t^os contre lei^l notre 
Auteur fe xécâe ailleurs > & qui fe- 
<otc corrigé par un plus graod. 
. Suivons l'Auteur dans le détail oi 
il eatte de la réparation des trois piw- 
■voits en Ai^Ieterre. 

L'Etat fe nune , diwl , en entre- 
prenant Mu-deffiude fes forces nmn- 
reilu , & féùt véhir Mttrcfit tniu- 



m's dtt îmmtnfej rieheffa defiHiça t 
fie la confiance & U nsture de fan 
Cvuverncment rendent Te'ellej. Il (aat 
l'avouer , le moment «{l faacmeat 
pris pour faire l'éloçe de as ticheSes 
de fiâîon , donï la daâte par leur di^ 
cr^it vient de forcer: l'Angleterre, 
aux y«ux,de route l'Europe ', à tece- 
Toir la paix <]ue le plus gcnéreox des 
yaimraeurs lui «firoit. 

Paflbns des Finances à la Guerre. - 
VoicLcommeiHrAuieur s'explique-. ' 
L'Ai^ierre. «"efi pàint an^uérK»» 
te i fftree -41^ ft$ coa^aétet JépMt-/et 
C*ffiùbti.roient. Cim^tu Câuym y*mt 
meuxftt libtrté ifme U gloire dé yiw/- 
^Met Citoyens eu d' un f fui. Les hemmet 
de guerre y fnt regttrddt ctmme itt 
gens d'un métier ^ peut être utiie * 
& feuveutdangereux , eomme desgent 
dent les fervices font Uberàeux peur U 
Nation même. Les qualités civiles 
y font plus confidertes. L'Auteur re* 
iufe doiic aux Angloïs les louançes 
que tout l'Univers accorde à cette 
valeur guerrière , que la France a tant 
de foîis éprouvée en particulier dans 
l'une & l'alutre fortune ; nous l'avons 
admirée dans nos ennemis mêmes. 
L'Hiftoire eft remplie des éloges jufte-. 



' ment mérités pat les Héros qae FAn^ 
gleterre a proouin ; ■& s'il confond 
Sans U foule un -Guerrier couvert de 
gloire , s'il lui préfère même un (utt- 
fle Ciur^n , c'eft qu'il ji'àime que les 
-vertus pacifiques. Il a d'ailleurs ptnir 
la Jiberté'tfun peuple favori, des vâet 

^ ■que ce people n'avoit^as Im-mêirle. 

' Jufqu'à préfenton n'acv<ïit pas fon%é 
À comeftcr au'Tloi d'Anglererre le 
commaiMleinent des Troupes , il veut 

■ l'en dépouiller encore. L'Exécuteur 
•des volontés de la Nacion fêroit trop 
TedeutaUe -avec des SoltJats dai^e- 
Teux. Qu'elle renonce à la gloire , ■ili 
■ne ièront pks utiles. .Nous petdcoas 
nos ennemis les plus redourtàjles , Se 
l'Aneleterre y gagnera un degré de^ 
benc auquel eflc n'a pas penft. L'An- 
teur de iBipric des toix a- déjà pré- 
cédemment tracé le ))lande cette po- 
iicique. Il efl fimple , & ce mi'il dit 
ici n'en eft que la luite ; il ne faut ce» 
pendant encreptendre ce projet qu'a- 
"vec ménagement, & il n'y a que dUtx 
tnoyem : ou que ceux que l'iti empUjt 
dsns let 4rmet , Ayent ajfez de hie» 
four répmidire de ieur conduite ahx mn- 
'"T', ^"y"* > ^-^'ii' ne foient en- 
iùUt qHef9ia-Hinitti4omm<ilfefr*- 
tiqut 



de t£ffrit det Letx. ipf 

tî^tie » Rome ^ tu Jt-on « un corfs dt 
Srmpes ffermanent., & bu les Soldats 
foievt une des plus lAles parties de l4 
Nation y ilfaut-tjuelm PuiJfaHce légif- 
lative puifft ies cajfer i Jttôt tjuetit 
kl à'efirt : ^ue Ut Soldats habittm 
Avec les Citvyeas , (^ ^»'U n'y ait ut 
.camps ftparés , m va^rnts , ni placer 
de guerre. Avec des précautions auffi 
Ê^«s , l'Aureur répond que le Roi 
n'exécutera rien avec fes Armées. Il 
eft' affez fuigulier qu'on cite l'exemple 
âes Romains pour aucojîièr ce Sy^ 
lême. 

Si i^Angleierre n'a pas befcân de 
Troupes , elle n'a pas beibJn de placée 
de guerre aflurément , & c'eft la con- 
tcquence que notre Auteur en tire. 
Jloublie qu'il en faut au moins à uni: 
Ifle pour affurec les Ports & garantir 
les eodroire les plus foibles des côtes 
des .defcetites des Ennemis -; -mais cfi 
oui nleft pas jnoins ctonnanr , eft de 
lentendxe avancer avec confiance que 
les Anglois fans Foirere(Tès & {ani 
Troupes de terre pourroieut efpérec 
^u'an retherchât leur amitié, ($• qu'oïl 
[ sraigntt letir haine. Le moyen en eft 
finguiier^ S'ils ont anciennement con*. 
quis la France, ciccooftaacoque l'A»; 
nmt ilL JE 



1^4 Rtinxr^nes fur le t,lvre 
teur exagère , nous (ëroos à coavert 
de ce fatal évéoement ,& peut-être 
tcembleroiic-i!s pour eux-mêmes : non» 
pourfuii l'Auteur. Lu Natiê» domi- 
nante h*hi(Knt une grande Ifle , fîtt 
kefoin ijue d'une Armée de mer qui Im 
^arantijfe des invujîont ,& f» taaritt^ 
eji fuperitKre i celle de téuteé les au- 
tres Puijfancet , qui ayant befoia d'em- 
ployer leurs finances pour la guerre de 
terre , nen ont pas affe^ pour U guerre 
demer. L'tmpire de la mer a ttujourt 
^asaeàceux qui l'ont pejfedé une fierté 
naturelle , parce quefefentant capables 
dUn/jilter. par tout , iU croyent que 
IfiMr, pouvoir n'a pat plus de Sarnes ^ue 
(Océan, tfi. fupcrioric^ que te nomote 
immenfe de Tes VaiÂèaux a acqutfe à 
i'Anglecerce dans les derniers tems , 
forme-telle »a Empire immuable î 
L' Angleterre a couvert, félon lui, maîf 
CQiitte la vénîé , de toute învaûon par 
jfes forces maritimes , jouit d'un poa- 
woir fans bornes , & la preuve de ce 
pouvoir eft qu'elle lefeut^capable d'in- 
ï'ylcer par tout. Mais l'An^ererre cUe- 
j^Qcnie autoii-elle oublié ces tenu lî 
«piltos, & cê|:endani: {I difiërens , oà 
ies foi:ces maritimes de la France la 
iiù^ojuit li^if^ble]:.! .Btjacquoi k fore 
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3(ts événemeiis ne pourioic-il pas ré* 
tabtii ce qu'il n'a pas détruit; faiis iti~ 
fources 1 Quoi , la jaloulle des Anglois 
noiB eft un sûr garand de notre piiif- 
Tance, & un François helavoitqu'ar' 
vec mépris ! Il fait plus , il ne voit- 
dans fa Patrie qu'une Nation avilie , 
prête à rous les inftans à être elle- 
même mfuttée par une Nation fierc 
de fafupériqrité adhielle que lui don*- 
Jient fes cicheflès. " Et quelle idée les 
Anglois auroîent-ils eux-mêmes d'un 
Anglois , qui fur ce qu'à Fontenoy , à 
Raucoux & à Lawfeld , ils ont été 
obl^s de nous céder la viéleire , (è- 
toir adèz déraifonnable pour leur an- 
noncer qu'ils nous la céderont tou- 
jours î 

, 3'avouerai que le nombre immenfe 
de Navires dont les Anglois couvrent, 
pour aînfi dire, les Mecs , leur pro- 
curelefcommerceleplus florillânt & 
le plus riche ; mais la France, avec 
iiifminient plus de detuées au-delà de 
fa confommâtion , plus de matières 
premières pour l'atîment de fes Ma- 
nufactures , autant pour le moins de 
connoiflances de tous les Arts, avec 
les plus beaux porcs du monde pour ' 
la navigation , ne pactage-t'cllo pas ep ■ 



i^' Jien,4r^ties fur Je LtvT€ 
^ande. partie le co(nmerce de ft^ 
Voifius & de toutes 'es parties du mon' 
de ? En faut-il une preuve plus écl^ 
tante, que ce t/ait nieme de rAuîtay» 
que V Angleterre l'^^ige plut de U 
fXofpérifé 4'' Mutres^ ^'elU ne jpuit 
Je /a_yî>»Hf.Qij^eIIeIuipardonne cette 
petite fatyrc , elk trouve aiTcz à fe 
dédommager. 5i,i^près i^us avoir Aih- 
jugués, elle avoir pu.j diti'Auteur, 
jt^nferver fa couquci^ , elle noMt eut 
dtnnifes propres Loix, Elle nous tièn- 
droit dans une grande dépen^Mce j de 
fiiçon ^ue les pittjetis fvroiem likrtt , 
& ^ne CEtat iHi-mlîxt ferait efilaVe. 
VBtat conquis aitroit Hntrès-len Gou-^ 
vernement , mais il ferait aec*bUf»r 
le droit des gens. 

■ Eft-ce un malheur pour nous de^ 
■n'être pas denieurcs .da^is l'itat d'une , 
Nation coiiquife par l'A^igletçrre i 
L'Auteur femble en .être bien £on- 
vaincu , puisqu'il nous allure que nous 
en tirerions l'avantage d'avoir un bon 
Qouveriiem^t dans lequel chaque 
Gioye^i ferpit libre. Eft-ce un boo' 
teur au contrairje d'avoir obligé ,)iO! 
Ennemis (i'abandpn*iei leurs coi\qu^ 
ies.= Mais il .en réfulte que HOtre.Gou.- 
*jîroejmenr eft libre, & que nous fopi- 



KiffS efclaVes. Il éft vrai quel'Auteu'c 
avancé que fi les Angloîs fuflènc dd- 
meurés nos maîtres, Le bon Gouver- 
nement qu'ils Jioos auroient donné 
auroit été accablé par té droic des 
geris , c'eft-à-diré, parleur jaloufie'; 
car il appelle droit des gens toutes les 
rigueurs que les Vainqueurs exerceilc 
fut les vaincus. Il £ déjà domié cette 
figniiScatiotï à ce beau nom' , qui ne 
préfente que l'idée la plus pmi de \'i- 
quîté , éû rappliquant à la barbarie 
avec laquelle les Tartares paflènt au 
fil de l'épée tous les habitans des Villes 
font ils s'emparent ; ilïais l'Auteiir 
fuivant toujours les principes répari- 
dus dans tout Ton ouvrage , s'emba- 
ïaflê peu du fort du Gouvernement 
dans lequel il aurdit vécu. Il auroî: été 
Hbre comme particulier i c'en eft af- 
fn , parceque toute foumiffioit eft 
l'effet d'uiie tyrannie ; & tout impé- 
rieux , tout dur qu'eût été le joug de 
l'Angleterrr, fort Gouvernement eût 
paru plus doux qu'un autre. 

Adievons ce qui concerne leCorrt- 

m'erce. L'Angleterre , dit l'Auteuil , 

JoHne aux peuples de fet Colonies la 

firmt de f»n Gouvernement propre > 

I iij. . 
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0- ce G envernemne portant éttrecAut 
la prefpérité , on veit fe former de 
jranAs ptufiet dans les forêts memtt 
^Htllt envoyé habiter. Eft-ce un pri- 
vilège accordé par la nature aux Loîx 
de 1 Angleterre d'établir des Colonies , 
& les Loix Françoifes ne produifent- 
elles pas le même effet î Ne diroic-on 
las (|ue jamais les Vajflèaux parris de 
'rance n'ont abordé dans le Nouveau 
Monde , & que fous la hache de nos 
François on n'a jamais vu tomber d« 
forêts immeiifes pour fiùre place à des 
Villes & à des Habitations nombreu- 
fes, fertiles, &auffi-bien policées que 
celles des Aiiglois 1 

L'Auteur termine fes réflexions fui 
le Gouvernement > par ce qui con- 
cerne la Religion > & c'efl ici que li 
liberté irioniphe à fon gré. à>a^»t 
Citoyen n'étant conduit tjue par fa pre- 
pre volonté & par fes propres lumières, 
(hacun a beaucoup d'indifférence fMf 
toutes fortes de Religions , & letfeîhs 
de la dominante fe multiplient i y<ait- 
coup de gens n'en ont même peint. Mait 
entre les autres il y en anne ^ eeft U 
Religion Catholique que l'on a tenté 
d'établir par la voie de l'eftUvge , (f* 



de PEfprit dei loix. lyj 
^Uj efl odieufe. Les I^ùix contre cet,» 
f* profeffem cette Rtligion ne font 
point f4tn£uinairet ;c4r ta liberté n'an- 
torife feint cesforiei de peines. 

Je me contenrerai de dire que quel- 
que tolérans que l'on nous peigne ici 
les Aiiglois fur une matière ii refpeo 
table , on oublie, en les louant de leur 
modération à l'égard de la Religion , 
que certe même Religion qu'on Jbu- 
lieftr leur être li indiftcrente , a éié 
le prétexte dont ils iè lont iervis pour 
faire périr un de leurs Rois , & chalïec 
l'autre. 

Le mépris des Miiiiftres de la Reli- 
gion eft la fuite iiccelfaire du mépris 
de la Religion même. En Angleterre , 
c'eft l'Auteur qui parle , le Cierge' » 
f peu- de crédit , ^ue Us autres Ci~ 
ttyens en ont àaVAntage. Ce CUrgé n» 
penrant protéger la Religion , ni être 
protégé par elle, fans forces pour cen- 
traindre f cherche À perfnader. Onélit- 
Jefes AJfemhiies , où on ne veut pat 
ki permettre de fe corriger , & par 
K» délire de Is liberté , on aime mieux 
lajjfer fa-réforme imparfaite , ^e da 
ftHffrir qu'il fait réfarmattwr. 

JL" Auteur nous fait voir dans un 
auue Chapitte. que le refp^ ^^ 
I iiij 
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nous avons pouf les EccIcHaftiques iffi 
tient qu'à la barbarie & à la fuperflt- 
tion. Il en a fait chez les GermaJns les 
bourreaux de la Narion ; il leur in- 
terdit jufqu'aux moyens de fe corri- 
ger. Comment fe peut-il faire après 
cela que leurs djfcours & leurs ou- 
vrages foient plus puifiaiis que leuri 
exemples. 

Voilà à quoi fe réduit, tout ce que 
l'Auteur dt t'Efprit lies Loix nous ac- 

frend de ce qu'il penfe dfes Loix de 
Angleterre, qu'il oppofe par tout à 
celles de la France. Le portrait qull 
fait des deux Nations par rapport à 
leurs raaurs & à leur caraâère , n'eft 

fas plus faiisfaifaut pour l'une &c pour 
autre. , 

On voit en jéngUterre peu de Coau 
ti/sris , de fistteitrs & de complet- 
ftoij. Il n'en eft pas de même en Frait- 
ce. C'eft l'effet de l'efclava^e parmi 
nous , c'eft chez les Angltrfs l'eftët de 
k liberté. 

Le luxe efi folide en- Angleterre , 
fende n«n p0j fur le rafinement Àe U 
VMnité , mail fur celui des beftï»' 
réels , & l'on ne cberche guère dans 
kt chofts <jue ce f «e la nature y a mis- 
Il e& di&'cile d« concilier le luxe avte 



ie fÊfptîfd'et I.«JS ï»r 
Sk befoins , & d'imaginer que deS' 
Béfoiiis réels n'en font que le rafiilt- 
ment ; maiî'nimporte , l'Auteur" a^ 
wujours fait feiieir qu'en France touc 
dft vanité & oftentation , & que la. 
nature n'a ptânt de bornes que la lé- 
gèreté Françoife ne veuille franchir^ 

O» Jouir en AngUterre <f un grand 
fuperpH , & eependatit les chcjes fri- 
vtitiy font prafcritiJ ; on y * plkt- 
itefprit ijHf de poûc, Retoiunez k^ 
phrafe , & voilà la France; 

On efl ïo«(>«rjeii Angleterre eccU^ 
fi de fts inttrét-s ^ on n'y a point cent- 
pelitfjfe ^Ht efi' fondée fur i'oijt-vtti ,, 
C^ réeliement on n'en Muroit pas le 
ttms. L'épo(jut de la poliiejfe des Ro-- 
mains efl la même e/ne celle de l'e'ra-" 
hliffement- du pûuvgir arbitraire. Il pS-' 
loît que- toutesies Nations viennent 
en France prendre des leçons' de poli- 
teffé; mais- au fond , qu'y viemieitt-- 
elles chercher î Selon» l Auteur , des- 
maxiines (Toifiveré ; il en tire même' 
le préiage de la proximité de ^lotre 
chute par comparaifon à IVpoque de- 
celle des^ Romains. Je ciembleiois; 
pour ma- patrie , il la^ comparaifou' 
etoit- jufte , &-fi je ne me rappelldS' 
que les Scipioni & les Ltliitt écoienc- 



loi ÏLtmxr^uei fut U ttvre 
les hommes les plus polis de THiBr 
vers > & qu'ils vîvoient dans le teraï 
oii Rome dans ion phis grand luftre 
jouidôic de la plus entière liberté. 

Les Femmes en Ai^eterre ne vivent 
pat avec Us hommes j elles fomt ma- 
deftes , c'e^-à dire^ timides : cette timi- 
dité fait leur vertH , tandis ^ue le» 

. hommes fe jettent dans une débauche 
^Hi leur laijfe toute leur liberté & ttur 
loijîr. J'en fuis fkhé pour les Dames 
Angloilés i la feule timidité fait leur 
vertu , & elles n'en ont que l'appa- 
rence. On n'îmagincroit pas qu'il 
piiifle refter à l'Auceur plus de mal à 

. dire des Dames Françoifes. On ^ 
rrompe , il a encore- des reffburces. 
Voici fes propres termes. Onfuiirrât. 
en France contenir les Femmes , faire 
des leixpour evrrtger lesrrs mixuri , & 
borner leur luxe: mais quifçaitfim 
n'y ptrdroit pas un ceriairt ^i^aUt , jn' 

. efi lafource dgt riche fes de la Nation, 

. dr une politejfe qui attire che-z élit 
les Etrangers î Ainfi à ceal legcé ie 
dépravation de mœurs ,les Fraiiçoi- 
les foht imprudentes , les Angloifes 
font modeftes ; mais le degré de dé- 
pravation n'eft point égal : nos fcn*" 

mes attireur les Etrangers , & ie«s 
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mcrars font iï aifées , qu'elles devj«i- 
nent ia fource des riclrellès de la Na- 
tion. 
^ J>j hommej «91 An^tlcae font plu- 
tôt des Ccnféàtrés ane det Concitoyens. 
Le climat ( car il faut toujours que le 
climat décide de tout ) donne à biem 
des gens un efprit inquiet & des vues 
tftendues. 'Toit le monde m part an 
Ceuvemement } en y ^it des hommet 

?'ui pafem leur vie à calculer. Oppo- 
bns à ce pottrair celui que l'Aureur 
nous a donné pKcéâemment de la 
Natioii Francoile. £tle a, dit-il, «»» 
humeur fociable , une ouverture de 
cmur^ une joye dans U vie , un goût , 
une facilité i communiquer fis penfées } 
elle efivive , a^'e'able , enjouée , quel- 
quefois imprudente ^fouvent intlifcre'fe; 
elle a avec cela du (ourage , de la gé- 
vénpté , de la franchife , un ctrtÀin 
point d'honneur, ^u'on donne un of- 
frit de pédanterie à cette Nation , na- 
turellement enjouée , l'Etat n'y gagnera 
rien , ni pour le dedans , ni pour le de- 
hors : laijfez-lui faire les chofes fri' 
voies férieufement , ^ sayement les 
chofes férieùfés. Au Tî£leau que le 
l-égiflateiff fait des François , nous 
Ivj- 
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fommes lepeuple dumondelepliiS'M- 
puble. Les Anglois en fèconr jalotuc ; 
mais non , réflexion faire , ils ne le.fe- 
cont pas } notre v^iîtc trouve biea. 
vite un correâifdans lefujec même 
de notre éloge ; l'Auteur ne nous ac- 
corde de l'honneur, que jufqu'à un cer- 
tain point , & il faut que cette mefure 
foi: bien petite, puilque nous vivons 
fous un Gouvernement deipotique. 
Nous ne fommes qutdes, enfans qui 
jouent toujours , paiee qu'ils n'ont rien 
à faire , & quin'àyantaucune connoif- 
Iknce du mérite des chofes , s'en oc- 
cupent ou s'en amufent fans raifon. 
Les jeux de pareils enfans.font pour- 
tant bien redoutables. Un des Heros- 
de ce fiècle., * leur ennemi , difoît que- 
c'étoit des Lions, endormis qu'il ne: 
jfalloit pas réveiller » & l'Mkr^fit eji 

. eJrcere éunnée de leur rtveil,. 

Dans une Natitn libre , il. efi fait- 
xttat inUférent qne Ui ParticuUtrt 

. raifiunent bitn ou mal , ilfufflt ^h'ilr 
raifonnenl ,- de là fart laAiberté , ^i 
garantit des effets ctsmimesraifamt- 

. mtns. Un Citoyea en An^lettive dit 
é" écrit tout ce ijue les L«ix ne lui nft 
pu deffendh de dire eu d'écrire exprâ^ 
*■ te. Prince Eugène» 



ii t'Éjfrit dès Leîx. lOj- 
pment: de même { c'eft-^-dire,au coti- 
■taire ) dans mh Gouver»e)nent defpo- 
ti^He, H efl également pemicieKx tju'in^ 
raifonne bien oh mal , ilfu§it quon rai- 
ftnne pour qm le pt*incipe dit Geuvtr- 
ntment fuît cbotjué:. 

G'eft un privilège- iîngulier' afluré- 
ment à l'Angleterre , que pour le bien, 
général ii fou iiidifFcrent que les Par- 
ticuliers raifoniient bien ou mal ; & 
ce privilège èft d'autant plus grand , 
guerAuceuT vient de nous aifiiret que 
Uut le monde a pari 4H Gouvernement i 
éi là fort la liberté', & c'cff tout dîr*. 
Tous les François cependant font- 
gais & feciables dans l'efclavage ; Se 
m plupart des Anglots font mftes. à. 
un tel excès , que ne fe fonciane dé- 
plaire M perfonne , ils s'abandonnent 
à leur humeur.. Ils font tourmentés par- 
leur efprit même , ils ont lajtertè des 
Rois par leur indépendance , mais ils. 
n'en ont ni les douceurs ni la repré- 
fentatioR. Ils vivent beaucoup avec 
eux-mêmes. Hs en çoiitraftciit une 
maHvaife honte , t!r dans le dédain au 
U dégoût dfftoures cfjofes , ils font-mal- 
heureux avec tant defujets di ne l'êtte 
pas. Qu'on me permette dédire avec 
tAfue du Mifantrope devenu Arlfc- 
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quin , que j'aime mieux une feiviturfe, 
qui me rend content , qu'une liberté 
qui fait mon malhaur j & pour anno- 
Elir cette idée > je prouverois que ce 
n'a été que pour prévenir les inconvc- 
niens de cette litetcc , que les hom- i 
mes fe fonc donné de» Maîtres. Mais 
cette réponfe ne fansferoit pas un 
Auteur > qui , quoiqu'il convienne I 
que le fuicîde foit une maladie du 
Climat en^ngleterre, le regarde ce- 
pendant comme un afte de gcnéro- 
lité. II eft lîngulier qu'il donne le 
Gouvernemeni: Répubticain comme 
ie préfervatif contre la manie de fe 
xJonner la mort , & que ce foit par 
l'exemple de l'Angleterre qu'il veuille 
icablic fon raironnement. Veut- il 
dire que l'on eft rente de fe tuer 
quand on a un Roi pour Maîae ! 
Mais ce Roi en Angleterre n'en a que 
Je nom , ce n'eft qu'un Ofiicier exé- 
cuteur des volontés de la Nation- 
Le cariBère , ajoûte-i'îl, qui porte à 
renoncer de foi-même à la vie , efi 
tris-propre à déconcerter iti projet/ dt 
U tyrannie. Quelque agréable que P3- 
roiSè la dodrine de fe tuer à plaifù > 
je doute fort qu'elle trouve des Stc- 
rateuts paimi nous. 
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Lit Natiens librei font fuferhts , les 
nutrtt peuvent plnt aifément être. vai~ 
lus. Je crois qu'après ce que notre 
' Auteur a dit des Andois , ils ne trou- 
veront pas ici leur éloge ; je renonce 
de ma part à y trouver celui des Fran- 
çois j la fMrefft fft ^''f'f ^f t orgueil , 
i-t"ù dit précédemment > le travail efl 
une fuite ài la vanité. Si les Anglois 
font fuperbes ou orgneiUeux, car c'ell 
k même chofe > ils ne font riea, & 
cependant l'Auteur a fouteim qu'ils 
éioient occupés fans cefTe ; u les 
François fon^ vains , ils travaillent t 
Se cependant il a avancé qu'ils ne 
s'atcachoient qu'aux chofes frivoles. 

L'Auteur ne s'accorde pas plus avec 
les faits ; il regarde tous les HiAoriens 
comme des impofteurs. DansletM»' 
narthies , dit-il , ili trahiffent U vé- 
rité, parce qu'ils n'ont pat la liberté 
de la dire. Dans les autres ï-tats Us 
trahirent la véritépotcr ladefenfe de 
la liberté même. Il feroit inutile d'in^ 
■voqcer l'expérience & la tradition des 
fentiniens des honimes & de leurs ac- 
tions. L'Auteur a trouvé l'art de pré- 
venir toute objedion e» deux U- 
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Ne vous- étonnez pas fi par rapporr 
aux outrages d'cfprir, l'Auteur donne 
quelque, préférence pour l'agrément 
aux ouvrages des François iai ceux 
des Anglois. En Angleterre , il veut 
t«en l'avouer, on voit bien des-Jiivevah, 
ttVAnt d'avoir trouvi un Horace'. Ony 
trsHve i^uelque chofe ifKi approche fias 
dt U force dt Mickd Artgt , ^ué de 
la grâce de Raphaël. Les écrîts-jatyri- 
^ues font fatJ^latis , mais tn y recon~ 
«oh des ^eni recueillit , & ç«i crtt 
fenfi têut feulsi 

JEn défendant les grâces' contre 1'^ ■ 
nergie , l'Auteur fouci'ent fa propre 
cauJé. Mais en arpirani aux grâces , 
Françoifes , il n'a pas-renoncé à l'é- 
nergie Angloïiè. En peut-on douter,. 
■ après ce. trait par lequel il termine i^-. 
Préface. Quandil a vu cequetaiir<fc ; 
grands hommes ont écrit avant lu?, j 
il- n'a pas perdu cpurage ; & moi au^ \ 
je fuis Peintre j a-c'ÏÏ dit , avec h \ 
Gerrège. \ 

Si l'on veut lire fn/imirayie en- 
■vrage de Tacittfw les Mceursdfs Ger- 
mains , on verra- tjiie c'efl (Ttux ^xe 
Us onglets ont tiré l'idée de leur Gtit- 
turjiement poUit^fte. H a 11 fort !«■ 
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Germains de Tacire inm U cœur, s'il 
m Itt M pas dsKt la tête , pour me (et* 
vir de fa propre manière de s'expri- 
mer , qu'if voit en eux les Ancêtres & 
lesLégiflateurs detoures lesNarions de 
l'Europe. Si cependant il y a une Na- 
tion dans cette partie du monde qui 
ne foit pas Germaine d'orçine , c'eft 
aflurément la Normande , dont la 
foutce eft fi connue ; mais fi elle n'eft 
pas Germaine d'origine, elle a pu em- 
prunter fes Loix des Germains; ie,ne 
peux en convenir encore, 

tes PYincet , ditTaace , délibèrent 
frr Us pgtitet chtfes , toute U Nation 
fur les grandes ; defirte pourtant ^tte 
ter af aires donr te peuplé prend son- 
noijfance font port/es devant les Prin- 
ces. Je commence par demander fi 
dans l'idée que préfence ce paflage if 
eft poflïble de recormoîcre ce qu'etoît 
BitConquerant & un Légiflareur , tel 
que l'Hiftoice fldus fait voir Guil- 
laume I. Je (ensquon ne manquei'a 
pas de me répondre , que ce n'eft pas. 
le Gouvernement tyrannique d un 
Conqueranr qu'il s'agit de mettre en 
parallèle avec les mœurs des Ger- 
mains , mais le Gouvernement aftuel 
^ l'Angletette réformé par la liberté. 
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qui a produit la grande Charte. Cette 
grande Charte , TouvraEe de la rcvoL- 
te , ne relïèmble point a ce que con- 
tient le pallàge allégué de Tacite. On 
ne peutpasdireeu eftct qu'un Prince, 
qui , comme je l'ai déjà die > décide 
ieul de la paix ou de la guêtre , qui 

Eunic ou pardonne à Ton gré. Se fajis , 
'■ confentemenc duquel le pouvoir 1 
légiflatif de laNationeftnuIi que ce 
Prince , dis-je , ne délibère" que fia I 
de petites chofès. C'eft abufer du feus , 
de Tacite , que de le réduire à lalim* ! 
p!e condition du Chef amovible, ou ■ 
peut-être momenrané d'un petit Peu- 
ple ou d'une petite République. 

Je n'héilce point à convenir qu'un 
Roi a moins a autorité en Angleterre 
qu'en France ; mais fi. l'Angleterre 
avoit aujourd'hui la prétention de ré- 
duire Tes Rois à rimpui(rance dans ! 
laquelle Tiuite nous peint les pedts 
Princes des Germaûis , ce fetoif pont 
elle la fource fubiie de la guerre ci- 
vile la plus cruelle. Ce ferbit avancer 
* le tems fatal de fa perte , que le Lé- 
ginateur lui prédit , à l'exemple des 
Républiques de Lacédémone , de Ro- 
me 8c de Carthase , & qui > dans les 
Tuc$ même deTAuteuc , aeft pas 
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bien éloi^V^ , s'ii eft vrai que l'épo- 
que de ia corruprioii doive être celle 
de fil chiite ; cette corruption ii'eft 
que trop avancée , pmfqu'ils'en faut 
bien ou elle Ibit aujourd nui ce qu'elle 
a été,nuvanc le Lèginateur, & ce qu'il 
perife qu'elle doit être. 

Sa reffoarce pour lors- fera peut- 
être' de fe confoler par notre exem- 
ple- Il a été des rems où le Gouverne- 
ment FrançcHs reflèmbloit au Gouver- 
nement Anglois , autant que deux 
Gouvcrnemens peuvent fe reffcmbler. 
On en peut placer l'époque au com- 
mencement de la ttoifiéme Race de 
nos Rois •■, & tant que ce Gouverna 
ment a dilré parmi nous , nous avons 
éprouvé , de même que l'Angleterre , 
tout ce que la fureur des guerres & 
iJ^ difcordes inteftines peut produire 
de mau3f par îfs meurtres, le carnage 
& la dcfcSation. Les révolutions rc» 
naiflbient fans cpflê; elles ne laiflbienr, 
pour ainfi dire , de repos à la natuiç > 
que pour lui donner le tems de four- 
nir a la Rage de nouvelles vidimès k 
facrifier. Tel a été l'état des deux Mo- 
narchies , peut-être plus afFreux en- 
core en Angleterre , tant qu'elles ont 
fuivi les mêmes principes. Inlkuite 
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par une fi fatale expérience , la Francàf 
a renoncé à la liberté funefte qui eâ 
étoit la caufe , & l'Anglecerte s'eft 
obftinéc à !a conlèrv^ ^ voyons quels 
en ont été tes effets, 

ta France jouit ïiitérietiremeBt de 
la paix & de la fureté que lui procure 
fa loumiffion ; je vois au contraire les 
liialheurs- excéder toûca mefure en 
Angleterre. Un Roi y périt fur l'éclia- 
faut, jugé pat fes fujers. A ce Ipeâiacle 
épouvantable fuccéde celui ti'un Ci- 
toyen , donc la naiiïànce fouille le 
Trône /ur lequel il ofe monter, & 
qui Tyran , fous le nom de Protec- 
teur , venge fur la liberté de la Na- 
tion le crime qu'il luiafait comniet- 
ïre. La Juflice opprimée rappelle k 
fes droits la race des Souverains lé-* 
gitimes ; maïs la liberté nortée aufa- 
natifnie ne eomioît point de droits. >.■ 
bientôt, fous le mafque de laRdigionl. 
elle chaffe le Sarig Royal qu'elle a ré- 
iabii. C'eft ainu que Ton peut dire 
que l'Angleterre , fi fière de fon in- 
dépendance , jouit des riehelles que 
lui procure un Commerce heureiuf- 
Elle n'eft libre qu'en apparence , puif- 
que Cl fa félicité ne dépend pas d'un 
Roi , él'e dépend ,-ce qui eft glus ef-r 
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frayant , des révolutions donc le germe 
Ifibûfle toujours ,dans fon fein ; ce 
germe n'attend que l'occafion pour 
le développer , & np permet dans cet 
Etat aucune tranquillité , parce qae la 
plus profonde paix y eft luivie en un 
wwiçiït Je i.'6^àge Iç plus flatter- 
reu?. 

. Tels font les faic à l'expériencf 
^eFquels tous raifoiiiiemens doivent 
-céder ; & je n'imagine pas qu'on ofe 
me comefter que tout Gouvernement, 
dans lequel les Peuples font plus heu- 
reux, nejouiilè des meilleures Loîx. 
j'avoue qu'pn peuCpenfpr que comme 
François je fuis piévenu , mais j'en 
explique les raifons ; &c «lies m'auto- 
riicut phis que fuffïfanynent à croire 
que puifqne je fuis rrcs-conrent de 
mon fort , 'je ne tienâroîs pas les An- 
glois cqmjne perdus & cornme une 
Nation éteinte , fi le fort des événe- 
mens la rcduifoic à la mé^e conditioi| 
^ae la mienne. 

, Cf ^ ' 
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THEORIE 

Des Loix Féodales chez les 
Francs, dans le rapport qu'el- 
les ont avec rétablilTemeDt 
de la Monarchie. 

LIVRE }o. */f rEfyrU âet Laix. 

L'Auteur dit que fon Litre man- 
queroitde perfeâioa, s'il avoît 
omis de traiter uiie matière auflj impor- 
tante & aulïï finguliere que le Droit 
Féodal \ Se moi je me flatte de prou- 
ver que ce Livre auroit une grande 
imperfeâion de moins, fi l'Àuceut 
s'ctoit ab&ena d'en parler. On y m»- 
vetét , ajoute-t-il , Ut Leix FtoiaUs 
f lutte etmme il les * envifagiet , f x/ 
eemme il let a trmitéet. L'antichèfèeft 
vraye aflurément. Il les a enviillgces i 
mais pour les traiter , il faîloit les re- 
garder autrement: le Leûeur en ju- 
gera. 

Les autres Ecrivains , lelon lui , ent 



rfe tEffrit des Imx. iij'- 
y»ifé dans de mnitVMfis fmtrcts pntr 
ÎHifioirt , dtms Us Pettes > d^BS Us 
OrMtenrs : ce n'eft fint fur des otOfT*- 
Itf ttifientMtiam ^u'il /sut fonder des 
0êmes. U» ehefne antiijue s'e'levt , 
(ait en voit de Inn Us fenilUges ^ H 
Mpprochtf il envoit la tij^e , mais il 
ne» Mpperfm f!0int Us racines Jl faut 
ftrcer U terre ^mr Us trouver. Com- 
meni iè refufer à refperance que fait 
naîtceunefi noble comparaïfonîL'Au- 
tcur l'a cependant empruntée d'un 
Pocte *, & il a raifon de dire , pat 
l'ûfage qu'il en fait, que les ouvrages 
de Pociie font des ouvrages d'often- 
tarion. 

C'eft furtout à i'hiftoire de l'établif- 
femcnt de U Monarchie Françoife 
dans les Gaules , qu'il a confacté fa 
critique ■, il la trouve toujours de- 
vant lui i fi elle n'y ccok pas , il fgroit 
plus court : jefnfpUe WLeSenr^ ait' 
'^ideme pardonner £ ennui mortel qut 
tant de citations doivent lui dahaer. 
^ien ne recule plus U progrès des c'en- 
tuifanees , ^u'un mauvais oitvrage 
d'un Auteur ceUbre , parte ^i^avant 
dinfiruire , il faut commencer par dé" 
tromper. 

' Qffunrwn) wrtite adoras 

Atbereos, tamtmi radici ad Tartaram tendît. 



5.1 fi IRtmurqutt jur le Livre 

Je conviens ou'efïèâîvement ileft 
important pour l'Auteur d'avoir tou- 
jours l'ouvrage de M. l'Abbé 4« Bet 
devant les yeux. Ce n'eft point cet 
fcrivain que nous allons defeiidte ; 
le refpeifl; pour ies lumières , que lui 
ont voué tes plus grands Juges de la 
République des Lettres^jufaues à ceui 
d'entr'eux qui n'ont pas adopté tous 
ips fentimens, fufîit pour le veiœer.Je 
ne peux cependant,avanf que d entrer 
en matière, me refufet de faite voir , 
combien notre Legiflateur eft équita- 
ble. Si M. l'AbbedH S»s , dit-i! , efi 
tombé 4aru de grandes fautei^ le pu- 
iticiK deityai ouhlier ^u'il lui efi rv> 
dev*ble de flujîturs comptjîiiens exaU 
lentes J cefi fur fes bitiux ouvrdgts 
gn'il deit le juger ^ & non pés fur le 
tàernier. Si un fi grand homme» erri^ 
ajoute-t-il . que ne dtis-je pAscrmiKirtî 
M. l'Abbé du^Êos p'a point ercé , & 
n'a pas befoindu pardon de fon der- 
nier <3uvi;age qu'on knplore Ç\ xAB- 
geammpnt .pour lui en Faveur de f« 
précédeiis écrits ; mais 1:6 Public auia- 
tril les mêmes r^ifo^is d'indulgence 
pour l'Auteur î 

*" C'eft dans Cefar 8c dans . Tdcîte 
qu it va jcbeccher i'odeine du Dioii; 
^ Féodal 



■'ittnprrSt Ml l»i)t.\ n«i 
l%(hd', -& il n y trouve ptû: de»JS«fti 
ce 'qiU^bft impowUé dans un pays, od 
pemMhe na poflede' de tetfrcs -es 
^opaet^} ilyvoùaamoinsdeiVair 
latix en ctàt qui s'attachoient au itxr 
vice Je qndqueChef de la Nadon pair 
choixiflr fbuvent même poui une feute 
«xpé^rïon. f. ^ : i 

- LKâtaipark^iiii idéa Vdâiiz avec 
des AvanturiMs qiii , fàu avoir do 
fiuSft'A^mtain, rxtoniioieocpour utt 
temsun Chef à U fuite duquel il^ 
avcSt pJos de fotnuifcà faite , eft-ellâ 
faeiii»ufe~ I If en ««fuite f »'« eb*^ut 

Itt-trrtii/rt ; d'mittrti trmtfet à P&fndf 
'■dtTé L'Anteiir - prétend avoir Aa.cftm. 
découvermdàMGefoç&danfiTaate» 
où j'avoue qa& je àe trouve lièn do ' 
femblable. Ceux qiâlifeat les premîe- 
tes Annales de pocce hiftoire yçyva^ 
daniles Francs nae'iiation.cQogQ&aft' 
te, conunandée par des Souveraine .^ 
cette nadoA-efrdivirfelm Tribus Cfi^t 
diffibais aonû > ib en< ^[^tooiveafi )t 
nâfon-dans les. partages jqiïe les fils 4c 
ces Souverains Cilfount entr'euz des 
ïtatt de teDra:perts après leur mort 
tifage quifuËfifla longttios fous la pce* 
vuere %vx s Se iom les commenr- 

ù^vù s ■" 



'■»l« KimOltiti fimlttinlt/ 

fiiiencàiUicièdt cilaq»eTribil,imM«i 
BCdnRoi a«6c *ks fu|ets roansHioMr* 
fans àJes Dcdnefi^ tSc hoik(i^«»niiioéf 
■pat des |)erfuà6om.8£ par dMpfiecies* ■ 
■ Clo»i»>!terpea«fat^.R»injl.-par 
ATitusvpar<^cgolre.dc JttiW.j pat 
tous les Hiftoriens , commftiBftild^iintf 
Motias^àtt iMkranfmHè'PftC'âflàl- 

«fitm ,.aadéic, ims'WmÂmolifioli 

MMSpropo£êQ-caecôiili<Uiréiq|i«-fi^imT 
me on Avaniiirfct ; qui a pecToaiU à 
4'aacies de fe-joindreiluipourcoDr 
mtrii'lK GaiikB. 'Voki^ ccpendanice 
ââs>«K&ldati,itri'iV*l«)raimki>«»- 
5oftdO(e«t.«\«c • P««W Slof Cju'iUo» 
lle<ittlidoicils;inkà:4'il>Wi>j.iwllt 
<fdé'Jc)s9âctagBraKâ»Ueeoleyé4aiis 
an«d«BglifKdisfaCW^<!lll><:i>o>> 
^XtiXSIfHiiKi , UiWifmait ilJ.ttiaa 

iUtiX^V'fic It^itaB; jffTdWinbndes 
lltldits il l'en Hdwa-un* ai&nmfo- 

Aainj «i.i!.;,£!wi«.!,,«<«*!frtoi.r« 



ât fEffrît ies Zêix'. tr». 

teiit ponr fendre ]e Tafê d^un coa[) 'd0 
hache, cela démiii-il ce qu£ là Kà^oii 
«nacre avoit retonnu par' la boucha 
des plus fages qm vénoient de répon^ 
dreenfontKmi} 

• Notre Auteur a paflï fous filencfi 
tin pailage fi contraire à fôn nflên]è''j 
fia mieux aimé* -tfterche'r dans Céfâ^ 
9c dans Tacice r<Jr%ine de laVafTaUnÈ 
tjni n'y eft 'pas , que de troorer daïi^ 
le père de notre niftoire une filjêtion 
prouvéeavec évideniej&qu'irhepott- 
voit concilier avec Tes fentimens. 

OWer^ez que l'Aùteiii traite ici ^ 
Fiefs, ^'qt/u -n'en approfondie pal 
Vor^lieî^eeft cependant djBis l'tflf^ 
coire ftomaine , qui d6ic loi £tte fa.- 
miBere' E)epuis ta fuprelBon , pa^ 
Conftantinydesandeoiies Légions 6| 
desCf^orteS Prétoriennes, les arméeî 
Remailles étoîem cotnpofées d'une 
noavelle ' milice qu'on appéUoit' 5s/- 
ÛMt fréfttij. Ils avoitnt leurs^ quai>^ 
tiers dans le centre de l'Snipîrè , pour 
delà feporterà'la' partie de la circon- 
£httnce qui éteât -menacée , & ils de^ 
Toient toujours camper, ài'exempla 
des htâoità'ytiaîs cet ufage àe tzm- 
per coojouFs s'afiUUJt infeanblemenc^ 
Mt le cdachement de U difcipline | 
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Je manière ^e dsas les befoins -^ 
^Écipice fes forces étoient dtfpetfées; 
jB: qu il £alioit pour les ■raïïêniWec ufl 
tems con£(ieial>le , peii$laat leqael les 
Baibtures faifoieni de gi;ands progrès* 
i . PoBLT renn^diet à cet inconvénient , 
"^Uxandre Sevtrc inllittia les troopes 
\ç frôndcEe.CcPnnce, ditl'hiilorieii 
de fa^ vie % partama les tttieS) dont 
S iiYpit chaJie lés Ba^ara > entte les 
pfticiers qui feryoient furies limites j 
ai,, condition' que l'Etat demçuretoit 
toujours le véritable proprîctairç de ■ 
eçs fonds, qui pafloienc c^ndaot 
9i^ bcriiiers de ceux q.ui en feroient 
èràtiiiés, lorfqu'ils voudroient porcec 
les armes ,& remplir la place de ceux 
jlûfqûer^ ils auroient fpcced^. jilt}c«ih 
ire S'tvtre eut pour objet d'engi^cx 
«àr ce genre de bienfait les Véictaiu 
-jujyàvoierït paj;t à mieux - défeadïê 
e^pays. lUéurdoniïa mén)C '4e$^ef^ 
t|auD(& des ffclaves pojir h cukuiV 
Bêleut^ terres , aÊn quelles ae fiiiTm 
pas abandonnées, frthfu ayant p^ 
nétré dans l'Ifauriej^ ufaoe mcnie 
cour fes ibidats , &. alTiura ta foccef- 
Son à léijrs enfan^ , à condition que 
fcurs fils feroient ten^s de, s'enrâer 
'dès qu'ils auroûîçt.fittçiat.l'îigè i!cx\ 
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de tEfprit du Laî»; ' »»* 
ttn- {m) s. jiugiiftin parle de cetera^ 
Uiflêment comme d un ufàge ordin^î' 
tè(*),& THiftoire Rotnaipe tft pleine 
d'ejemjîles de cesfort«.de diftribiH 
tions.âites aux cens, de gucfre > àk 
■tha^ qu'eux & leurs héritiers fervi- 
toient lui:4es frondères de l'Empire 
C'eftà sei ofœe qu'il çft, raifoiinablo 
de iScHràrter la pureiiùere <»îgtne des 
to&èUion£ , 11 coonues dans IHiAiMitt 
dct Monarchies modernes fous le nom . 
de Fiefs , & i'ofe dire qu'il eft impoffi- 
ble de le refuTer à la rellèmbtance de 
ces Fiefs tenus du Souverain à la cbar-t 

Kde. marchera ta guêtre, quand il 
idcuiiioit:i avec les terres parcj^^i 
«tDt-fpldats Y^(étaQs. qu'cKi appeRbic 
«iLaOB Étnefiees , BeneficU, 8c doQlî 
la condition étoir de défendre-l'Enï^ 
ràc en s'oppofaat iHui incurlîoos des 
Barbares. i : .: 

]*ofeme flatter .que le Leâ^ri^ 
pardowiera. volontiers ce qiîe je vieiui 
de lui mettre fous^ les yeux de VpsfsT 
^betlesFiefa, qçatid 11 verra^^^ 
iuite que <» font autant de véricés 
qui fappent le fillême de. l'Auieut A^ 
lEfpritJrj m^e , &ieoe:Croispa«« 

Kii] 



ltX£ Ximiir^s ffo- h Livré 

après hifage que j'en vais faire, qu'ort 
psillè ■ me lefufèi le droit de dire 
contre' lui, ce qui! dit contre M. 
i'Abbé if» B4S : qttuvMftt ttinSrHirt 
il famte«mmenctr ftr ditramfer. En- ■ 
irons pré/entement en madère fur 
les premiers tems , où none HîAoirs 
commence à fe développer. • 

Avimt que'C/nvVeûipa0'éIaSom« 
tne pour attaquer les Romains qui 
dans te SoilTôntiols obeïSôieitt k Siâ- 
jnwj, les principaux peuples Barbares 
qui avoieilt pris dès • éraUiflèmeiis 
dans les Gaules , éxotentlts Vififikctf 
aunàdi j 8c les„ff*OT-^«i^»fl«i à l'o- 
riem.'C^S'peiiples i dit l'Auteur do 
tEfprif dit Loix i éioiânt palpeurs ^ 
fls commencèrent par s'emparer det 
deux tiers des Terres ; mais comme 
ils ne-cultivoient point la terre >lcâ 
friches leur convenoient pour leur» 
ft--dUptft&J'}'&' le defs dei cutmres qui 
fifta aux Romains , C'eft-à-(Hrtf", awt 
aiiciens habirliiS' , éroit - ce qu'il y 
Avôît de meilleur.' Les troupeaux de; 
S^Hrguigntm cngraiff<Hent le champ 
éa. Romain , Se le Bourguignon qui 
aavpîc-pas bêfoin ^d'ua grand nom- 
bre d'efclaves pour de funples pattï- 
tages yCç- CDiftefîca d'en - .{«;enare }c 



*"Oq nefçEdtioû -l'Auteur a'juisqB» 

étotem des'pBûpIes-'ipafteiirs c^tiiat 
les Tanaret j cela, ne' Te uoaVe nuUp 
part, & nous avons'inêmc la,p£«ttvc 
âficôn»âi¥«p9ïuhpal&ge:âeJwn<fff 
l^-nous'înnniii ^uc'llaplûpaft ief 

■^ Mm [talTons gàe- les fri^ji»tht & 
les ^ffjrrT^Ai^mnf fii{Ièm 'pafieacS'i & 
Venons aux Francs tmi s^nuparereot 
du relié de! GanteS'jije^nèotconsteii* 
ii^pasqu^s {Wtèm^jnâ&u'iicafnme 
J-'iAijrçuï'ÔiE^''arfi«ep: jttiaiifouriendna 
au'contMUrfe''àyec-6ro/ir^-'qid vivoic 
dans le 'rudéftK fieclë , ou'immédia^ 
temenc ù>rcs leur ■tKmVethon y ils ¥«■ 
mirent lepée au foureaupoo»: fedoml^ 
3ier'''àà'làBSura^''âc Jqml* vvÉcatpne 
ihrecles^ëhiaJh£^feI^^é6'im%ferâib 
âe \d 'ffièhé, •eoinhîé' aM«>a«I a^iét 

■ & ae!faftïïs;'<f) 'ta! ^»u«*i iimMqudle 

■ Ya) Soeur. HUV.Scdjfe* Tiitfiftpt JP- -^ 
iuof&f Kôm.ww j ,i«>Toc(<u . (Jf tihitett 'jivtm 

■»t%$t£f>'ii'''*^ <•■-■* 'J " 
Kiiij 



Ét^ JPMMr^jr fur U tttfi . 
BOireiÀDteui^'appu^» dft. d^lnc ^' 
pece fînguliece ; Xtrteni, dit^I,^»! <Vrr 
*ttt'4^N^»irt xhèk. HetFrdnçjt ^x ifoig 
f*fitkr } M^ les Sçavaiu du promet 
«r(tce>telt que le P. Duniti , Fe P. /t 
'Xiong , le P. DtmMéntin BêM^met , 
«royent qoe l'ouvn^e mis fous le 
nom de JEdrrr^ffeft un ouv^aeelûp' 
jpofé par quelqu'AufeuF du dixié|p« 
iîecte i le icul M. /tf Gtndn dt S- ^«r 
K« ea a'déËendu IWcndcité . dam 
Une' dilTeiT^on imprimée dans lé 
- )>lercuie de France. Mais , en admet- 
tant pourim moment que l'ouvrage 
deJEmfwfoit l^tv d'atteinte de tout 
Ibupçon, iloriffWijderavBu de tout le 
inondé, étoit Mbînede MoiSac. Comr 
me tel U pouvoit être chargé du foin 
'des troupeaux dé l'Abbaye-. Mais faut- 
Il en conclure que tous le$ Fiance 
^toient pafteursî ' ; . , 

1 Je_ reviens à Orafi-,, t^s Frani^;, 
idiï-r4b>^(viv(Ment apièsi^^ijf , Eaptême 
avec les'Romains ^apés^à ]^ imtat 
lâes d^riBetiW guettes, comçie avec 
des allid Si des amis. RJen ne coii- 
6rmemieax aCutémentqu'àla difFé- 
ïencfe'des Vifigoths,& des Boutguî- 
inpns,lés iFraii« ne'dépouiUfcrentpoiift 



l'Auteur </« l'Effr'n d^Ltix eacca^ 
Ttencavèc M. l'Abbé W« «M^&^ft 
fuiû^ue p(Hnt oà ib Toicnt daccoiil 
Au£u cette luiaminit^ ae ^iibfiA»«^liB 
jos longtenis ; .&-àpeiiïeeft-iijgae(t 
«ion de fçavoîr quel fui le partage itéll 
francs, queiftcontratiété'recomiifeikt- 
ce. Ih^»init»$ ctn^iUf ,^ dit le L^i^ 
J^eur ; V// ^Hnnt ce tjtiils vuUmriif^ 
0" ne firent it rigUmtm ^u'tnti'tMXm 
>Maîs s'ils :pctc«ic ce qu'ils vtnil^renD^ 
jlspriieiic,cefiqiuly avtutddmciUeiirt 
&; ib le prirent fans bornes, pouc la 
.quaiitité -:■■. ^comment' dans ce. cas vi- 
voienE-ils avec' les aiidens habitani 
dans jine.iimon.£îatimei cela n eft 
pas poinble : anffi tout ce que l'Ai^ 
teur avance ttâ^t-#Biiàm/ondemenc. 
-Uy Av(Ht.dâm iesijQaal£8i:aififi que 
dans . tQïKes-les Srôyinces frontières 
,de l'Ëmpiie, des biaéfitet mUitmm 

3 m pouvoient fufee à l'établifTenienc 
e tons les Fiatics , fans dépouillée !at 
anciens poITeflèars. Ç'ell un fait dé>- 
montrc par tout ce qai nous rcfte (te 
monomens des cinq &c (vâhae fiecle^ 
queJaTribu dcsSaliîeiis q^imvitCIat- 
vis4ap? fes premières e:(péditïonS]0'ê-, 
foTc fû con^ofée d^. fïi^ de "309^ 
Kt 



-Googl. 



4MiiDb^ttUis "^ &en fuppofantlës' )l? 
4>u.7,autrcs Tdbus aufîî Kombieufes » 
la Iskrion enôere n*airoitpis monté 
«plu* <deii4 DU ï^f mille- hommes. 
■ItnyèneHtpasjius de 40<k3 bapd- 
Âs avec Clovbijcjaoiqiieprerque tous 
-&S giiemers^iè fdJ[eiic.£iBts.CQrÉdens 
•Avéclui: ijes. conquêtes de ce Héros 
^rcsia coDv^fîon fourniffoiettE biea 
Sèz de hhé^ts milit/ùrej pour pla- 
)ees y où 400P -hommes- ; & u là 
foccès tte. ce Héros augmentcxent 
ies forces j eà attirant cuns^fes arr 
-mées des Frdnct des-3Utre5:Tribus<» 
ies viâoires lui peocuroientà mefuie 
«le Douveaux , . âabliâci&ens à :iear 
Jomier. 

Gloris hoir un -Conqucrmcooi 
dèsToneno^ dânsles Gaules les^dé- 
■voroitdéja en' e&eirance ') & la polir 
tique de iôn. ambition Revoit .être 
rd'amioncer dans les- Contrées qu'il 
Youlcàt «Qvahir une domination plus 
-«louce que celle' des 'yifigoths & des 
••Bokrgtdgntuf qu'il médiiiHc d'en chai^ 
Jèr. Les Evêques qui l'appelloioit pu 
Initt vœux, 8'il& ne le favorifoient 

■ Grtg. Twwi. hijl. iib. i..c«jp. ji. Ctjl* 
frtmoru» (oj. i«. 



ces fentimens de mOi&tôAipklxàt 
îtoit cônsUiéifeii jiii'TOetïaatîfBsJbl- 

{>ëtir(^r'èif i4MI|e0( Ml'âHt^itbf] lai 
V«illAt<ISI!|^ile«fài0UMarNl éaiB 
laquelle tl-eJt'âiF <jue l<&>^areiisi n'4- 
foj«t i|il MatikuiH fagreminr 4ii 

1*n|^'«a^>iUlt^ dé> i«>>iiR«^^eilil 

infirint d'<!iiibnntl;'^ft| ilitf ^i de 
ce«<^^><>niJ>»<M> à lâ^foUticnli 

<lend#!itlMe tfamlkitmlMttiiJilCl)^ 



idn jniieft à la Couronf»» à Vixùtf 
£aa ifcs femelles. 

Quant à ptéitifi je foudens , fit je 
f ai «abli>qti«!lç9', Flancs se fàseat 

)J«$anâcQS'W>iFin», ies Civiles îqpc 
IxpalirigiMm ^ peznaçttoît , p» » 
:^Bê Ift ndÉtmté jie l'««g9CMt pa»i 
4]a'ils^ n'eurent en paitup que le^ 
^énifietimiiîtmrMf > dDmT'Ëmpece)» 
^lutémdrt Stvtrt avoit. lété V^flinir 
ttur.,.&.fflÉic;te>>«i(feiff éio^et^.i 
^^à^kmi àM. KpiilJWfiofUJ^ncf 

ravoHe ^ . ^<&cir<Stat»t. i inM( à. 
Rc la Tcat ^a'avcc .uae {dpueawKc 
■xtr£roe, ptuJqu'U ^t^q^e li.<laiu 

■Wc&« lef ~ £icls «uOètW : été ûiMe «& 
jfu» do pF9(uiéti > fe Mni vftm^ 
■difpitfi têvtviiietitmv^ Ai* -. giifj h-A^ 
-«Win/ A» nne:^mffh^.itSétmft^r0 

£n itabMànt fes frMr/ dans Itt 
jr<{ii4^ '**''M>>*'^«t Gaulai 1 ^/«Vfi 
jw lear donna pas <lespo{reffîoBB dont 
la nature' '& les loix ine leur fuflènc 
1»$ CDiipues..Ç|tns remonter plus baiu 
^ue le'Regné'de CmifiéaH» !ï cft 
•^t^D ^ « pniuv f rit des corpt 



'« ittoape* BarMtes aferioîJe dft' 
l'Empire pour ea défiendce lés limjceit 
coiitre.les incurfions' des aarres Bar- 
baies., {s} Les Fcaiu;s étqi'enc de ce 
nombre > Si .ce fât, potic aïiilï dire, k. 
l'&blé des 'Aom^ùS qoe ces (Ëfc^piÀ 
dâi^ereux apprirent tart militaire qui 

' ïes ireiidit valnquèift* "de leurs maî- 
tres. Ce n'eft donc poùit hasarder des 
conjeâures > que de dire que z»o ans 
a*Uit ClpviSt on les coii4>toit déjà 
jânni les peuplés ipt tesKraniius ap- 
pètloient TaeitrÀtii Se les'hlfioriuA 
KS âtsiaonfent'co'miAé ceux j^ni tant 
far lerr'e qufc Tur mer s'^totem le ptûk 
4iftii^ués pai leur vaFeur. Mugttit U 
Tjréài qui traita avec eux en ; 9 1 , ne 
V' qvcferïbUvetler d'anciennes allitiv- 
ces (*)J' Llmprudéncç des Komaîa» 
aHoîc mtnfe jufqu'à'teiir faire ilevar 

'pliâîenis FrÀBff aux premières digni- 
té. de.l'Empire.''il/WI«^M^ri. MMf 
d«t, ArbêgMfttt y Se tant d^autres G^ 
néraux qui eommandcicm les arijiiéÀ 

(*) Jvmandtt it, Bthn Goth.fag. «ta 
(^) EugtMiut, . . ut ctim ÂUwannontm &' 
tirtMçnm Kegièut vemflit fmdniiv tx m»m 
miù. 6rtg. "Sir. Bift, i. t. «. ^ ' 



^tôiMiàeS foiS" fe l?af fârip^ç . ^ipgt 
.frân'c-sO):'" P. ''^"'V"., ;"-" .!. ■' 
■ , Une nacion , dont Içs fujets ,. foit en 

fénéral, foiteri par ticuIiec,avoient pris 
'autE grandes Kài^tMisàviii l'Eoif^fe» 
.iiepouvoit que Yçtce inJjn^tjjegt.'pQUe 
jpat cette cbifrinùçlle cpmmimjç^^pn; 
'àujii'çtoîtf-elle yenue au pi^iji j/tfc ret- 
Xeniolêrplus aux Romains quèlésaiï* 
très peuples Barbares, (i) Elle leur 
. rendif de, grands feryiccîi eHe,^fuc.Ia 
pràiûerè'quî en 40^ HifpuM le paï- 
Jagî, dji^jRnïA'auîc: Vân4aïés,jîf)\i njaîs 
JR elle 'mt. utile"' ÎhX" Êmpe^çiips çn. glu- 
'fiçuis çirconltâiKcs j iffaût cQ{ivenir 
qu'elle léiir cauf^ de p-ands maox * 
foit en prenant pjirti entre lés Tyrans 



ciroyoit avoir fiye^^e fe. pla^tp,ïu 
traitement qu'on liii fîyfoit.'. . , 

C'eft ce trùtement qu'il s'agir d'uMf 
miner par la relation qu'il a avÈc la 
matière que nous traitons. 



(iy'AOm, Mar'cti: lié. t$:'6'^.Zo/[m: 
■ï^. W.4. fag. MJ- Greg. Hur^H^.iii. 1. 
^. ?.. ■ ■■ 

(b)^aihiMt. ■ 'j 

(0 ^rtg. Tut, H0. Uh. %, câf. 9. 



,Ccx,glc: 



'■!^**iW«;aHé premier qui t^^ 
}K>rta des peuplades de Francs dam les 
Gaules. 41 -les étabHc dieié les Ner- 
viens & dans le territoire de Trêves j 
nous en avons-lk preuve^lanile pîiné^ 
gyriquedeGm/î«i/ïiw Çiiimis,oa \'0^ 
rateUT; loue ce Princfrd'en avoir ufé 
deWiêmfe*, -S: c'êftifahs doute par- 
mi ces FrMct qu'il faut chercher ceiS 
qui étoient déjà Chrétiens avant le 
Baptême de Glbvis. Le même Pani- 
gyrifte Aoùs -apprend ; ' que les Ro- 
mains leur donnèrent des terres à 
ïnltlvér .'^♦■je fbppHè le Leâeur db 
faire attention, da^ la citation, aa 
inot LMttu, epnretit t àont le Pané- 
éyrifte femblé faire l'^îtjiete du Frdhê 
eâbli dans les Gaulél'ïir déiignè Cà 
coridiVidn î 8c pour ■ s'in convaincre 
iln*- fiiut qui jetter lesyeux fur la 
notice des Gaules , dans laquelle on 
verra -qu'au commencement du dn- 
^éme itecle on : donooit le nom de 

* Emritn. bi Taieg. Comflamii ChloUf, it. 
' ** ArVdjaetntitlaiiù foJUimini^ rcfiinuut_ 
tt re'ftftfu in Itgei Branciu' txcoluit y it» 
uunc ftr vidorUs moj y Cinfiami Çafar in- 
4âÛt t quidqHid mjreqaeni Amiiano & Btllo- 
van O" TricaJJiuf folo' LiHgomcoqUc rtftainû ^ 
M^rbtrt eutnrr rimifiû: ibid. ' 



JLéti à tous fss peuples des Barbuet 
établis (Uns cette Ptovîtice *. On les 
appelloic ainll Lâti ou Feliçet parce 
qu ils dévoient Te tenir heuteuxde.Ia 
condition de iujets de l'Empire , Se 
d'xvoiLité admis à partager avec les 
OSiciers ôc foldats Romains les 5^/- 
pces militaires i car quel t»sn donnei; 
à ces tenes dont la. culture leur avcû 
été abandonnée i 

. M^s ce qui confirme fans aucune 
réplique ce que nous avançons à cet 
égard , eft une loi ^tHmtriut , pot 
laquelle il fe réfetve à lui feol d'ac* 
corder aux étrat^ers qui continiientf 
dit-il là s'établir dans rEmpire poury 
jouir du .SMifjirdesRoniainSa(voita 
bien ceux qu'on appelloit Léti ) des 
terres à cultiver qu il nomme Ttrrtt 
XÀtiijHet : * de mcoiequlapràs la con- 

* Pr^iiliu LMonam Ttmtt^citmowmm eai 
wmu» ^JHUbs Lugdutttiifif,, . Pf gfciiuf l*t 
nrtan Bata-u«rum , BéîcM . .. Prtfe£lut Lt^ 
itrum Gentilmm , lurvoran CrnanMMnM , 
Tràftihu tatorum Tra,ntornm Shtdondt , * t 
Frxfahu Lmtanan linptiuftan , {}*<:. Netil* 
Itnp. 

** Qtdé ex multir gtmtitiu fiptattt feU' 
titâttm RtHuuum fe sd mftrium nafinum. 



Jlt tETprit ir/ Zêht. » I H 

Ipétt. dés Gide» far Jes feaatti'W 
I hintfictt miUtMres fiifent DOaqicS 
Terrtif»U<jHct. jI»- ; » 

]'ai donc eu raifon ifi iirv qt» let 
fions doiii la nature étoienc des pollçl^ 
Bénéfices militMrts &c les Lob craient 
ÏKn connues par les Ftsmi , rorfqt» 
Ci»vii leâ leur donna ^pout'lear •êt»t 
bliflèriienc. Leius com(>airiotés <ÈC3a 
trouvermr fixés -dans' <tè5' Gaules j 
aTotenc fait leur bonheur de les ob^ 
tenir : pourquoi les FrsnctdJt Clovh 
n'auroientH» pas penfé de même i .. 
Voyons préfenremenc quelles écoient 
]es condinons aufcfueHes ils furent ac- 
eotdésL' Il n'ed pas raifannable.'.'dq 
croiie qae^iovii en ak exigé d'être* 
eue- celles au&judles les fujtts: d* 
1 Empire les tenoîenc eux-mêmes ) 
an moins il faudroit piomrer qu'il ea 
eût impofé de ditféceaces^ 8c c'eftcé 
Que l'Auieur de i'Efprit dts X*tr6'e& 
force ïn vain lie faiie. 
' Ces'conditionséccùent quetcspoi* 
&(ïbiûi m^beroient àla défenfe dm 
l'Etat quiUid le Souverain l'ordonm^r 
toit. Notre Lég^teuc convient qu» 

4it fmK^_mlllu ta Ht^fint mfirà noutiont 

H h ■' ■ ■ -'^ ---•'^ ^- ;^ 



^^4 XnlUt^tfi/rUShfrf 

ce fiHbikâDÛCtioa des Terres v^ia^jj 

qae«les enfans fuccedfiroienc.'à leurs ' 

rres t poUiyik ^ulls Te feai^n^ac à 
même toadidon de porter les ar- 
mes pour- le iervice de la patrie : ce 
qui fuppofe ^'on ne pouvok les dé- 
poiàllti de -cet bàrit^e ^u'avianc 
qu'ils s'en reodroieitt -jndigncf par 
eudque cnme j' ou par te j^fuE> de 
hxvir l'Etat ï & ce qui ct»itred|t . 1% 
^opofmon de notre Auteur y^mr U* 
Si'fufiees mlttéirts étùeat mm«ftfi: 
hltt. 

Qat les femmes ne ponri^eot tel 
pcifledvip8rcei^u'elfet,iïemlircli<4ent: 
pas:. à la.goesre. Voilà--^ourquoî lt% 
père.& mère! de [ainte :G»deêem ne 
pouvoient la 'marier fans le confeate- 
ment du Rc»., parce qu'il falloir que 
le Roi fîtpaâèr.le Bénéfice militaire 
dii''pèi* fuT'ia réte. du: geadre pou|! 
former la dot delà fille. JeJ^au mut- 
^ue ' adme 'Autem - tt admei i pas cette 
cônfétpiéncB V-niais die' la'en eft {fac 
■loins'vraie. 

c> ' Que l'Etat demeKtoin toujours le 
véritable propriétaire des B<néfictJ mi- 
t>«wy, Darceqi;ie;(Ôk (^AtiSénf^ 
jfc«r>eh fuHèhtpnvïi a titre de^W^ 



,Ccx,glc: 



3e quelques crimes» foit qu'ils mon- 
niflènt uuis pofteriti mafculine , les 
Bénéfices retournoienc à U collarion 
du Souverain, qui feu! en avoit la 
4i£poftdoii. II en étoit encore de m^ 
me ibus la féconde Race > ct?t ce qui 
paroît par quelques Capinilaires -de 
ChétrUmM^ne 3 (^ défenaenc aux Bé-^ 
néjtcitrr miiitttiresAe vendre les cÇA»- 
ves de leurs Binificet , ou même de 
les employer à la culture de leurs ter- 
res patrimoniales, * A l'égard du droit 
inconteftable au Roi de les conférer , 
îndépendammenr de l'aveu de notre 
Auteur-', je m'en riens à la Loi d'tf»* 
narifij 1 que je viens de citer 11 n'y a 
^u'un moment. ■ 

Je demande à moi* tour parclon 
aux I/cfteurs de m'être étendu autant 
que je l'ai fait fur l'origine des Fiefs. 
Il a bien fallu fuppléer a ce que l'Au-* 
leur de CEfprît dés Laix n'a pas jugé 
à propos de mettre fous leurs yeux. : 
Je reprends là fuîte des Chapitres 
de notre Auteur , & je me trouve à 
celui qui a pour titre des ServîtHdtsi. 
3'avoue que je ne vois pas pourquoi 

< * Bahia.X^. Tom. ïr p^* 4} ;< «t'CajA 



,C.x>glc: 



k ) 6 XematifueJfîiir U th/iHe 
(Uns la paiciç. de Ton Ouvrage > où 9 
ne d<Mt âtie quçftion que de la natuK 
des biets » if confond l'état des per- 
fonnes i na^s enfin il le fait , & il fwt 
le fuivre. Son objet eft de mettre en 
parallèle avec M. l'Abbé Àti, Bas M. <^ 
SoulMMvillierj , (ju'il alFeâionne an 
point de le croire defcendu 1 comme 
il -le prétendtrit , d'un des francs dç 
ÇUvis. Les Gens de Ltectres ont été 
étonnés que M. de Jtottlaiavillitnjjt 
çncote trouve un défenfeur en quel- 
que chofe. Si l'Auteur convient que 
M. de BûnUinvilliers a fait une con-. 
}uratioa contre le Tiers Etat , en foa- 
, çeiiant,ce qui e(t faux , que les Francs 
réduifirent les Romains à l'efclavE^ > 
j^ ajoute <jue M. l'Abbé du Bat en â 
iait une autre contre la Nobleflè j eu 
écrivant que la NobleHè ne faiftHt 
point parmi les premiers Francs ui» 
ordre féparé.- Il Içs comparft à deux 
Phacronsj dont l'un en s élevant em- 
trafe le Ciel j & l'autre en s'abaiflànt 
brûle la Terre. Le Soleil leur parle, 
& leur ordonne de tenir un jurfe mi-i 
Keu dans leur cou^rfe. L^idée eft fu- 
blime , mais quel eft le Soleil de la 
foïDparaifoji ) Ce (^'ily.a de.cettaio, 
«fi ju'oa jie |«ut /çn^ôch» de ijMi 



ïtr Vtffrii les totx: 1^ 

■èaaBsÂm tpé notre Auteur dodne à 
ïi: de SoHlMÎnviUieri toares Torceï de 
tiréfétences , pinrque,lereiil'3ttiele d« 
t'dHav^e dâ Romains' excepta,' jl 
adopte pax tout le même fyft£me ftic 
Dotce I^floire Se fur nos Loix. 

Perromie ne lui contelle que I» fer-'* 
vitude de la Glebe ne fût connue dam 
JA Gaules avant rnyvaHou deï Barktf 
xcs. Ainfî les F«hics trouvèrent cette 
Province de r£in|>iie peuple de SafA 
Ifors conquête , 6c mime leurs guet^ 
tes civiles eati'eox , durent en ai^ 
menter le nombre fous U- peemiere 
.Race^ m^is ftifoom ne coovinwlril 
qne cette ai^méntarba do hombrb 
oes Efclaves captifs par te droR ti^ 

fiuceax de la èueife , fût fej^ dix 
oit des gens '^uis une Nation qui 
venoit d'embraHèr une Religion fi 
coniraiie à cette cruauté. LAutear 
lid-oicme dit immédiatement apcte 
qne /» Laix S^li^Mn & Mmr^iûgniF 
net têntiMPteat dtt MJfafitûm cuttré» 
iiSmrts à la firvitîid* tAtéralr du 
kamwut. Et je Ibutiens de plus , qœ 
chez des Nations chrétiennes > & d^ 
rigces par de paiâUes Loix > la lervi- 
nue ne pbuvoit que s'afioibUi. il«ft 
ii«tf apt^ nos ^o^^-k pconliit-IS 



de 1% féconde Race » .n'ayant pM. 

' f>ar politique attaquer les andetù uf»- 
^ , il fubfiftoit encore un nombre 

' Inodi^ux: de Serfs 4ans les commen- 
«emens de la troiftéine Race , de ma- 
nière que la fervimde n'a été parfei- 
xemenr éteinte parmi nous que ^lu 
Je R^ne.de CharUi IX; mais il me 
-patoi^démontré qu'avant iïi^KMJ C<(- 
i^rellçétoitdcjadiiainDcé. UAïueiir 
jà cette épàqoe ne voit que des efclar 
*es , & if met, de Ce nombre tous les 
Tenanciers , {àns-diftinâion de ceux 
flui ne 4'étoiçnt que par convendon 
gomWiVa:Tsà£tSt d'anec ceux qui 1'^ 
itotent ncceUàirement pat le fort de la 
419iSance«udela^^rreiilva ihêine 
juiqu'àréduirp de fon autorité à l'ef- 
jclavage , tous ceiw qiii pour parricipet 
tiut prières des £gtî{es,leu£ donnoient 
■quefqucs héritage y qu'ils reprenoient 
ffifuire. d'elles à cens. Cette idée oF- 
.ienfe la {Leligion : nous allons voit 
JpcèflkramençlemQtifdeceSyftcme: 
iQuanc à pcéfent nous nous en tenons 
•« direqoe la vcrité& la raifon le d&- 
iàv<niient. 

De la fervitude l'Auteur pafle ai» 
-impofirkuis. . Les terres du partage 
lin .BadM^ j^eitfayojem pouic, ^ 



^Hé'tljjtrtt des Lêixi ' i^f 
httlvâ^i les Gaulois & Jes. Romains 
ea furem^tientôt exemptes jies^erft 
feuls y forent airujettis.A-iadiâécttic» 
fper M. de SiulàiaviUith 'nlet 'les 
Gaulois & les Romains . aa nombre 
des efdsvœ, ^voilà tenu fon Syftfma 
ceflafdté. 

-. Mil'Alibé':^ ;VM,qm:'fburieaP{é 
ïyftêine coi^rairet, apfwtite cinqXi^ 
fonsdécifivçs 4e^on opinionV, TAu^ 
teur n'es comb^ qiiê ttois. ' . v 
-. Je commence pat ceHes '^ dcr 
ineurent {ans réplique. '■ 

. La premièie eft-, .d[ue'poat 'fttp(io>« 
6t une \exeh^tiotil r fit -ftludEOie en 
rap|torier la preuve:, £k Vargument 
eft d'autant ptusfpb,<qiie je niâifkitEè 
i'avtm écaini préoédém^snc que'lM 
ÏTMUCS reçurent les Btnéficti miîit»ir»i 
de la main de Omis- aux mÊmes'côn^ 
ditions ^oe le^ B.omuÀi'JeS' tditoîent 
des Em'pereurs i-'&^les-jAdtnoint 
pjiyoienc trèE-oerHO(>eiiiejSit "dis ■ iiî* 
soucions -y c'ell tut «rdctraroBé pat 
rAtneuT'm^A, ' '< "I» -•;■ f 

■ Lafeconde.eftqoekBFrStffM n'*- 
^ûent pas plus âemptS'<]to Ici autres 
iiaUtans des dioits de Itoiiâne & dv 
, J'éa^ii^'f . .. ' ■ .1..: .1 .:. .; 
:* »)ftMto d»4« lilliir fi n iil '<< i« Uooipt 



i'4* Jttmju^t ftif te Ztvft 

Voâèi ce ^ue l'Auteui tU t^jfrii 
dit Ltix- n'a pas atca^^ :'Ttàci et 
(C^u'U combat: 

L M. l'Abbé <^» ^«iditcfue les Vi& 
cots n'ctoïeiic point exempts de tri- 
Buts , & la compacaifon eu embaraf- 
fante , d'autant plus qu'elle eft fondée 
&r ddnc Lohidç cetteKatjoni noue 
Auteur! citelcs teimèsde la première 
Xxh; Juitcet ^tqtu frtfefiti '$tttita 
-JtomMnerian ^ iilit.^mi tectifÀtMS t*» 
•w)fr mettent , & Rmumit jtté exut- 
tiont » fin* MliauM diUtietu, reflituant-, 
utmibiififcodtbetitdeptriri. Lib. XJ 
Tit. i.Cap. 14. Noire Auteurintep^ 
«i^te cette Istik fou avantage , & en 
Induit qufe ion - objet éroit de faire 
rendre an Romains ce qâJ avoit été 
ufoipé fur eux ,afin que le produit du 
£lc ne fouArlt aucune diminution > 
paiïe que ces biens ne payoient point ' 
;de tribut entre les mains des Vi%atsi 
«Dais il oublie! que ces biens ne de- 
jvoieQt ctK rendus aux Rom^iins . qu'à 
U' charge du même tribut qu'ils 
■payôienc pendant qu'ils étolent '. eu 
fa. pofïbflioA des Barbares , ces mots 
■fiis.exéillittK^ le difeat néciTémenti 
â les a retranchés de fa Tr^uâ;ioti« 
^hi»R«ipMfedwtoOaMfc».lih.**C.'ifr 
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JSc par ce moyen la Loi dit ce qu'il 
veut qu'elle cà.ià. 

L'autre Loi * parle des charge» 
des Bénéficei miUtMires , ëc l'Auceut 
ne l'applique qu'à mie redevance dûa 
par uii Cenfîtaire à fbn Seigneur. On 
prie le Lefteur d'y jetter les yeijx. 
Tout ce que dit ailleurs M. l'Abbé 
du Bot eft appuyé du témoignage de 
Calïïodote ;"* notre Auteur n en parlt 
pas. 

A ta preuve que les Vifiget» 
payoient des tributs , l'Abbé d» Bot 
fair fucceder celle de raflùjettifTe* 
^ent des Francs aux mêmes impo5« 
tions } £c voici le palTage de Grégoire 
de Tours , qu'il employé : Multos dt 
Frattcîi ( dit l'Hiltonen en parlant 
i^Auddonui , Mimiîte de Chfiperic ) 
y»/ ttmpore Chiideberti régit Seniarit 
ingenui fittréUU , publico trihuteJiAe" 
lit. Greg. Tue. Hift. L. VII. C. jtf^ 
// a'y s point de GrMnPMtrien , die 
potre Légiflateut , î»i »/ pfrife « 

" Lez Vilïgotli. L. 10. G. 1 1, 

vtnit âdmorierf , uijuiBits BtnefidAttedimits 
Itnm itvttsantM ptr omnia fentiâm»! , Mf 
qHtdiebeturPrmifi triHocnimviitaUir {)(>• 
Â(vi.Ciirio<l.V«;.Uti.«« 
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ztjiant ctmment et l'a^fti^e a été iitter* 

preit yar AÏ. l'jibvi dn Bos. Je crois 

cependant qu'on ne peut le iraduiia 

auiremeut. M. l'Abbc.*^» Bds a rendu 

le mot in^etiiii par ces mots ttjfr^n- 

chis de tributi , Si eflèûivemeiK il ne 

peut avoir d'autre fens dans Gregtirê 

de Jours , où il s'agit de l'aluijectiHè- 

. ment aux tributs , de gens qui précé- 

. demment en étoienc MJfrttncbis , c'eft- 

à-dire j exempts. En général le mat 

i^genuui figiiifie un homme libie. Se 

qulTa toujours été. L'exemption de) 

t):ibuts n'eli-elle pas une efpèce de li- 

herté , & pour me fervir du terme 

confacté , àç franchifei II eft vrd 

que Grégoire de Tours i't leroit mieux 

exprimé , s'il le fût feivi du mot irar. 

pfunes, au lieu de celui à'ing^tnni ; maïi 

aans la balIè latinité , ingenutis eflla 

ipême chofe n^u'immunis. S'il étpit 

vrai en effet qu'il n'y avoir du tena 

de Chîldebert que plofieurs Francs qui 

^iHènt exempts de tributs , multes if 

Francis , le refte de la Nation y étoit 

donc fourni?. ; & ii toute la Nadon 

«n eût été affranchie de droit, Gri- 

^oirt de Tours auroit dit Trmncos > 

jous les Francs en géjiéral. 

Xa f !us^rajidc,pi;wy,c '^ M. l'Ai»: 
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té du Soi puîné donner de l'aiTùjettiP 
iement des Francs aux tributs , eft que 
cet affujéttiflèinent fubfiftoic encore 
fous le rçgnp 'de Charles le Chauve, 
Cette preuve eft complette dans l'E- 
dit donné àPiftes par ce Prince, dollc 
J'Aiiteur de l'Efprit des Loix accule J/. 
^«5o/d'abufer. Voici les termes de ' 
l'EditdePiftes :Ut illi Franci ^»i cen^ 
fumdefuocapite vel de fifis r.bnt dd 
partem re^Um dehentyfine ntftra licenr 
114 ad cafam Dei, vel md mltertHS CHJuJi' 
eumijHe fervitium , fe non tradant , «e 
refpitblica ^uad de illis habere débet « 
fiùH perdatf Baluz. Tome II , p. 1Ç7, 
Iles Francs ( car les Nations en Ftanc» 
n'ctoient pas encore confondues ) 
«toient donc fujecs aux tributs, puil- 
qu'on prévient par cette i-oi les îrau- 
aes , que pour s'en exempter il» 
mettoipnt en ufage , pn fe donnant 
volontairejment au Service de DieQ * 
ou de quelque Seigneur. Cet ufag« 
étoit la fuii^ de l'excès des impolition» 
ïlont ils avoient été accablés par Içt 
4015 de la première Race i elles avoient 

frefque révolté les contribuables , Bp 
on- voit que les Evêques avoiçtjt p^ 
de la peine à fouftraire Parthenikt 
MÏQiftrç de Thfadtbtrt , Â la fui^ 
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du peuple.* Ce fait qui ne prouvA îd 
que l'aDus du pouvoïc , en établit et 
même tcms lalégîcimité. 

Cette objeftion eft adêz forte i 
l'4uceur tâche d'y ré pondre. L'Edît 
de Pifles , dit-il , eft corcompu pkr 
l'Abbc du Bas j il applique à des honv 
lïies libres cef qui ne peut être entendu 
"^ que des Serfs. Mais l'Edit qui défend 
3ux/'rj»««, 'qui doivent le tribut au 
Roi , de fe donner à l'Eglife ou à. 
d'autres , çft donc bien rîdicnlç. Il dé- 
fend à des Serfs dç fe donner. Cette 
défenfeécoic inutile, puîfque de droit 
UJi Serf ne pouvoit pas , fans s'espo- 
Ipr à la peine de déiertion , fe clioiHr 
de fa pcopre volonté un nouveau maî- 
tre. ] avois cru tjue la défenfe ne de-^ 
voit par cette raifon concerner qu0 
les honimçs libres f Ôcje le crois en- 
core. 

! Si les Francs n'ctoient pas exempts 
de tributs , les Romains & les Gau- 
lois n'éifflent pas apurement plus pri^ 
vilegiés. Notre Auteur convient de la 
fujétion otiginaire de ces derniers i 

* Franci vtro cuittParthenium in mapit ediê 
babert^t pre la quad tribata prtdiai Rtgit 
fimptre infiixiffit, eum ftrfeq^KÎ ftigerunt ,^\ 
^w^. Tu. i}iA. L. j. C.jâ. 
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hiaîs pour aller pliîs vîce , il les exempte 
bientôt après , & change pour eux les 
tributs en fervice miUcaire. Toute 
cette opération fe fait en quatre li- 
gnes. L Auteur auroii bien dû rappor- 
ter l'Edit de leur exemption , mais 
cela eût été difficile. Comment prou- 
veroit-il en effet ciue les Gaulois euf- 
ient été traités plus favorablement 
que les Francs ï Les Francs payoient 
kS tributs , & étoient en même tems 
obligés à fervir à la guerre. Après un 
raifonnement fi fimple , je pourroîs 
m'abfteiiîr de répondre à ce que l'Au- 
teur allègue pour fomenir la préten- 
due exemprion des Gaulois & des Ro- 
mains. 

Quelques bandes de Goths &' d'I- 
bères s'ctant réfugiés , dit-il , fur les 
terres de Louis le •Débonnaire , pour 
fuit l'oppreffion des Maures , la con- 
vention laite avec eux fur qu'ils ne fe- 
roient tenus qu'au fervice militairei 
que d'ailleurs ils ne pourroient être 
contraints de payer d autre cens , Se 
qu'ils feroient traités comme les hom- 
mes libres. * Mais de ce que ces Ef- 
pagnols ne dévoient payer aucun 

' Balm. Tom. I. Cap; pag: S(o.&T.U. 

Lu]' 
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«ens , & qu'ils dcToienc être traité» 
«ommC; des hommes libres , s'enfuîc-il 
qu'ils ne payaflenr pas le tribut , tel 

.<jue les honiines libres le payotentj 
comme il vienid'crredcmoiiire. L'Au- 
leut confond par fout le cens & U tri- 
lut j mais en fuppofant même , que 
pour fixer ces Avanturiers fugitift , 
comme Ton fie aux environs deNar- 
tonne , on leur eût accordé l'exemp- 
tion de tout tribut , quelle conic' 
quence en rcfulceroit-il pour le reft« 
de la Nation î . 

Les autres preuves que le ligifla* 
teur apporte de Ton fyftcme , font en- 
core moins concluantes ; "on n'ima- 

. gine pas que du Règlement qui obii- 

teoit celui qui avoir quatre manoiri 
e marcher à la guerre à Tes frais en 
entier , & qai à celui qui n'en avoit 
- que trois joignoit un homme qui n'en 
avoit qu'un, qui le défrayoit pour un 
quart , ou qui enfin aflbcioit deux pof- 
.ietîeurs de deux manoirs, dont celui 
-^ui marchoic étoit dédommagé de 
moitié par l'autre : on n'imagine poiat» 
4is-je , que de ce Règlement on ait 

Eenfé à conclure que les Gaulois & 
^s. Romains étoieac exempts de tcr 
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On li'eft pas moins étonné d'en- 
tendre affurer que les tributs ne fe 
percevoîent pas fur les Fiefs , & cela 
lur le fondement que dans une infi- 
nité de Chartres qui contiennent l'é- 
numeraiion des exemptions qu'elles 
accor^^t , il n'eft pas fait mention 
de celle des tributs ; on ne peyt en in- 
férer autre chofe , Il ce n'eft que cette 
exemption n'étoit pas accordée. 

Il en eft de même de ce que l'Au- 
teur dit des pouvoirs donnés par C/ï«r, 
lemtifne à quelques Comtes ou autres 
Officiers , dans lefquels il n'eft fait 
-mention que du commandement des 
Armées , & de l'Intendance des Do- 
maines : donc , c'eft la conféquence 
que l'Auteur en tire , tous tributs à 
titre d'indidion , de capitation , ou 
autres impôts établis du tems de l'Em- 
pire Romain , av oient ceffe fous Char- 
lema^ne. 

Les Capîtulaires font tant de fois 
cités dans l'Efprit des Loix > qu'il eft 
furprenanc que ceux qui patient des 
tributs , ne /oient point tombés entre 
les mains de l'Auteur î II pouvoit voir 
du moins dans l'Edit de Piftes fou» 
Charlej U Chauve , & par confequeni 
^ofterieur à Chariema^ne , qu'il çfi. 
Lihj 
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queftiori de capîtation; Fr^nciquiçafi 
fum de fuà capite. . . . aJ partem re- 
^iam àebent. Il a parlé liii-même «fc 
cet article. Si ie recouvréni«rt n'en 
•fl: point exprimé dans quelques pro- 
vifions données à des Comtes par 
Chttrlemagne , peut-c tre que^ men- 
tion n'en étoit pas néceflair^ ou que 
dcs-lors les Comtesji'en étoient plus 
chargés , conunâ fous la première 
Race. 

On voit claiieraent que le projet 
àe l'Auceur elt de réduire nos Rois 
aux ièuls revenus de leurs Domainesi 
«eft le fyftcme, comme je l'ai an- 
noncé, de M. dt BoulainviUierj : fyf- 
tcme defavoué de tous les Sçavans. 

L'Auceur achevé de le mettre à dé- 
couvert par la Lettre qu'il cite des 
Evéqucs a Louis le Germanique , frère 
de Charles le Chauve , par laquelle ils 
Eexhortent à faire valoir fes Domai- 
nes , afin qu'il puiflè être moins à 
chargeàfes fujets.* Mais cette Lettre 
prouve que Louis Icvoit des tributs, 
puifque 1 objet des Evêques n eft autre 
que de l'engager à les modérer , & 
1 Auteur lui-même contredit dans ia 
I^ote au bas de la page , ce qu'il dit 

: Baluï.G.T.lI.p.nc. 
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Uans fon Teste , en avouant que nos 
Rois jouitroient de péages for les Ri- 
vières. 

Charles le Chauve leva fur fes peur- 
ples des tributs excefEfs pour s'oppo- 
îèc aux courfes des Normands , & 
pour r^fifter aux Bavarois. Loitis & 
Catloman accaUerent d'impofuionsla 
Neuftrie & les autres Provinces de 
leur domination , & ils en reçurent 
le furnom odieux deTruandt ; * mais , 
comme je l'ai dit , l'abus que ces Prin- 
ces firent peut-être deleurpuifTance, 
la confirme plutôt qu'il ne la dé-, 
trait. 

Quels étojent donc les revenus de 
nos Rois , autres que le produit de la 
culture des terres de leur Domaine } 
Un fimple cens , ielon l'Auteur de 
V Efprit des Loix , qu'ils exîgeoient 
des efclaves qui les faifoient valoir j 
une redevance des fonds qui leur 
écotent abandonnés i ce droit ctott 
lui-même donîanial ; & s'il apparte- 
noit au Roi fur les terres du patri- 
- moine de la Couronne , les Seigneurs 
& les Eglifes en jouillbienc au(n dans 
l«s leurs. Pour établir cette propofir 

? JrHS Ëguifie Iriht en ^ieux Gauloit. 

LV," 
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. tioii liiigulieie, l'Auteur profîre de k 
métonymie avec laquelle le mot cetf 
fut eft employé par nos Hiftoriens da 
V & VI ficelés , & même dans Jet 
Capitulaires. Perfonne n'ignore que 
eenfus j dans fa veriraBle figiiificacion, 
n'exprime que l'Erat généra! i le dé- 
nombrement que de tems en rems let 
iClomains faiToieuc faire des fujers de 
l'Empire, de leurs tiens & facultés , 
pour y propoitionnerles cotifations, 
foie furies fonds, foii fur les perfoii- 
. nés. Les Barbares qui furenc bbligcî 
d'écrire leurs l-oix enLàtin , coiiFon- 
; dirent la caufe avec l'eflèr , &c appéi- 
' Icrent cefiJ le riibut nienie , dont le 1 
ctt't régloiilarépartiiion. Lemot(r/- , 
hhthm Ile tomba pas' cepéadaut polii 
cela , mais ces deux mots furent em- . 
ployés indiffcie'nunent. Te n'avance | 
rien, fur cet article que I Auteur n'a- 1 
roue , & il eft fingulier.e^u'inmicdîa- 1 
lemenc après qu'il eft convenu de ce ) 
principe , il fe contredife au point de 
ne vouloir recoiinoîcre par ce mot 
tenfui qu'une fimple redevance dûê 
aux pofléfleurs ou aux proprietaiies 
des ionAs par 1 es efclaves qui les cul- 
êToieiic* li eft vrai que dans l'uT^ 
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â«s fîècles pofterieurs le mor cens n'a 
jplus fervi qu*à déligner une redevan- 
ce ; mais il en ctoit autrement dans 
les premiers rems de la Monarchie , & 
c'elt de quoi il s'agit. L'Auteur , je le 
répète , a ctc forcé d'en cenvenir avec 
tous les Sçavans , & par conféquent 
deji lui-même ^ui,tr»nfporte dans les 
fiicles recttle's les idées dn Jîecle om 
il vit. 

Il eft vrai que dans les Auteurs dei 
V & VI fiècles , Se dans les Capitu- 
bùres les mots cenfus & irihutitm font 
employés indifféremment ; il eft donc 
certain qu'il y avoit des tributs , car 
perfonne iie s eft Jamais avifé d'enrerv- 
dre par tribniune fimple redevance, 
comme par cent on a entendu l'un 5c 
l'autre. J'achève de répondre , fans 
craindre aucune réplique , -que dans 
nos anciens Hiftoriens le moc cei?ftis 
fe trouve fouveut accompagné par 
celui de publcm , ce qui ne fe peut 
entendre d'une («■'/yî'fej.-aniculièredûe 
à une Eglile , à un Seigneur , ou au 
Domaine . comme propriétaii es dé 
certains fonds. Je n'en veux de preu- 
ve , entre une infinité d'autreS" , que 
le pacage de Grégaire deTcurs ^ dans, 
lequel, après avoir dit ç^elhildthfrt^ 
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à la réquifirion de l'Evêque de VfA^ 
tiers , ordonna dans cette Ville un 
nouveau Recenfemenc pour la levée 
des tributs , il ajoâte , en parlant des 
CommilTaires qui furent nommes à 
cet effet , ijuad hi difctttientes fer tr- 
dinem , reUx^intes pauperes mc infa- 
mot, illos ^Hos jitflititr conditio trihit- 
taritidéibM ctnfu publico fubdiderunu 
Greg. Tur. Hift. Ub.^.C. 30. Voilà 
bien dans ce paflàge le mot certfus em- 
ployé avec celui tributùm pour le 
même objet ; le mot etnfui y eft ra^ 
me accompagné de celui de pitblicus, 
ce qui ne permet pas de s'y mcpreo- 
éie. Mirculfe même , cité par notre 
Auteur , feroir mon garaiid. 

Que devient après ce que je viens 
de dire la propoution de renoncer a 
l'idée d'un cens général & univerfcl 
dans l'origine de la Monarchie des 
Francs 1 Le Légiflateur convient qu'il 
y a des textes qui paroiflènt contraires 
a fon opinion , il veut qu'on les en- 
tende comme lui , & je ne peux me 
foumettre à cette autorité. Il cor- 
rompt le lens de l'Edit de Piftes , pat 
lequel j'ai fait voir que fous le Rç- 
jne de Charles U Chauve les Francs . 
payoient la capitatîon ce^fum de /« 
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cdpîte. II ttltend par ces termes de» 
mfftMnchii pdr Lettres du Rat , des fur 
jttt ^ui tfdç^uertient pdtt dit-il , unf 
pleine & entière liberté'. Cette dit- 
tinâion eA bien fiibtile, mais elle 
n'eft nulle part que dans le Livre de 
■ i'Efprit des Loix. 

Mais fuppofons avec TAureur que 
le Domaine de nos Rdis fous Cbarle- 
magne Se Louis le Débonnaire xît^t fa 
fuffire à la défenfe de l'Etat , & au 
maintien de leur autorité : à quoi euf-. 
fent été réduits leurs fuccefleurs , 
lorfque par la foiblefle du Gouverne- 
ment les fonds de ce Domaine eurent 
été preique totalement ufurpés par la 
révolte des Grands , qui s'emparèrent 
des pays confiés à leurs foins fous les 
titres de Duchés & de Comtés. Ces 
Gouverneurs infidèles s'approprièrent 
les revenus de leur Maître , & juf- 
qu'aux amendes appellées bonum riei- 
dnm , qui dans un tems oà tous Tes 
crimes & les fautes même légères 
éioient ^préciées , en faifoient une 
partie confiderable î 

Il eft vrai que par la fuite ces dé-" 
membremens le font réunis à la Cou- 
ronne à laquelle ib avoient été enle^ 
Tés ; TioJs une portion ea eft demeurét 
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entre les maîiis des particuliers ; une 
autre a éré alicnce par ncceflît é , & ce 
qui en refte eft prcfentement un ob- 
jet Çi modique , qu'à peine mcrire-t'i! 
de tenir place dans lenumeratioa des 
fonds derEtac. 

La difcuflign fur les Setfs Se fur les 
tributs avoir éloicné l'Auteur de l'ob- 
jet des L(Mx féodales , i! y rentre pour 
parler dés Leudei &c des y^fanx. 

II ne voit dans les Lrudts & dani 
les Va^'tux que les volontaires Ger- 
mains , qui ie donnoiem à un Chef 
'pour un tems , ou même pour une 
lèule expédiiîon. Je crois avoir fuffi- 
fammenc réfutéceiieidce. Ilfaitpré- 
fèn "emenc de ces volontaires un corps 
de Troupes de diftînftion deftîné à la 

Earde de fon Monarque , qui ne va à 
1 guerre qu'avec lui , & toujours prêt 
à vaincre ou à mourir fous les yeux : 
c'eft le corps des Immortels des Rois 
de Perfe. 

Les anciens Auteurs nomment ces 
Vafiaiix^ffrfïmfj ç«i Çont foutla foidu 
JRei , AntritflUns , Fidè es , Leudei , Se 
tous ces noms ne défignent que les 
mêmes bommes , c'ell-à-dire , les 
poiretTeurs des Bénéfices militaires. 
L'Auteur inoderne prétend ce^ «ndai^ 
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ffift^ngUer parmi eux les Antrufiiam , 
& cetre diftinûion eft à lui tout feul , 

toi/qu'elle n'cfl: fondée fur rien. iF a 
1 dans du i^ange * que ce nom dérive 
du mot trew , qui en Allemand iîgni- 
£e Fidèle , Se cependant i! ne veut pas 
que les jintruftiens foîent les mêmes 
que les Fidé'Ut , parce que la Loi Sali- 
que contient des dirpofitions pour ïe* 
biens des fî(/f/« ,& n'en contient pae 
pour ceux des Antrufiionj j mais (î ce 
lonc les mêmes hommes , il étolt inu- 
tile de faire pour eux comme Antrup- 
»)«wj, une dirpofiriou déjà faîte pour 
eux cammtTideUs. 

Il foutient que les Bcnéfîces de cts 
Vaflàux écoienc amovibles , & je n'a*- 
jouteiai rien à ce que j'ai dit précé- 
demment pour prouver que c'cft une 
erreur. Si dans Grégoire de Ta/tn on 
•ôte à GalUméin & a Lunegefile leurs 
Bénéfices ; fi Gtntram , en plaçant fon 
neveu Chjldehcrt fur le Trône, lui 
donne le eonfeil de donner Oa d'ôter 
des Fiefs à ceux qu'il lui indique, il eu 
ré/ulre feulement que Gulloinan, Lit- 
negejile , & les autres cCoîent des traî- 
tres , qu'il falloir punir par la privar- 

* itt vcrbi Mtrupt, 
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lion de leurs Fiefs. Les Fiefs cncecai 
tentroient en la main du Roî pour les 
donner à ceux qu'il avoic àrécompeiï* 
fer. La Loides Lombards oppofe avec 
raifon les BéiiéEces militaires à la pro- 
' prieté , pui/que l'Etac demeuroit tour 
jours le véritable propriétaire de ces 
Fieft , & qu'ils tevenoîeut au Souve- 
tain pour en difpofer au cas de félo- 
nie , oii de défaut de pofterité niafcu- 
line des Bénéficiers. Il en eft encore 
de même de pluTieurs Fiefs en Aface) 
& de prefque tous ceux d'Allemagne 
en général. Si le Livre des Fiets , 
très-peu confulté par d'autres que pat 
l'Auteur > dit autre choIè > l'autorité 
ii'eft pas grande. L'Auteur décide bien 
légèrement la queftion de rautenti- 
cité de cet Ouvrage , qui d'ailleurs , 

3uand ii feroit vrai , concerne plus Ifi 
roit Germanique c|Le le nôtre. 
Voyons prélentement quelétoulé 
fervice militaire de cesLendes^jintruf- 
tionsi fidèlfj , ôcc. dont l'Auteur s'ef- 
force vainement de faire un corps 
féparéjdans l'Etat des Francs. Cétoit, 
il en convient , des Bénétciers niilitai- 
te& ; ils éioient confequemment obli- 
gés à luarchei: à la guérie quand i^ 
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Wl tlcevoient. l'ordtè; telle éroit la 
condition fous laquelle les Bénéfices 
avoient été conférés. Les Bénéficiers 
étoient à l'égard de notre Roi ce qu a- 
voient ccc les troupes de fronueres 
aux Empereurs Romains. Mais fenfé- 
ment il n'eft pas permis de douter que 
pour commander aux foidats fur la 
frontière , il n'y eût éic établi des Of- 
ficiers , & que ces OfHciers n'euITeilt 
obtenu les Bénéfices les plus confidc- 
rables. 11 eft d'autant plus raifoimâ- 
ble de chercher parmi eux les Leudei 
les ^ntruflions, les fidèles ^ &c. que 
Ions les Commandans prêroient Se 
prêtent encore aujourd'hui entre les 
mains du Roi ou de ceux qui le re- 
prélenient , un ferment qu'il n'eft 
pas poflible d'exiger des foidats à cau- 
lè cfe leur nombre : ce ferment , ou, 
dans le cas d'un Fief , cet hommage , 
que les Officiers prêcoient entre les 
mains du Roi, étoïc ce qui leur faifoît 
donner le nom de FidiUi , Se ce même 
ferment, qui les aucorifoit à recevoir 
celai de leurs foidats , faifoit des Bé- 
néfices des foidats des arriere-Fiefs j 
telle efl; ma conjeâure, que je ne 
donne que pour telle , par rapport aux 
anieie-Fiets fous la première Race > 
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' mais que je croîs une démonftratiortj 
' par rapport à TErat des Leudts j Tidt- 
' Us , &€. d'autant plus qu'il eft très- 
certain que tous nos Rois avoient 
conftrvc dans leurs troupes les grades 
de milice Romaine.puifqu'ôn y trouve 
des Officiers principaux fous le titre 
de IribHTii & de Mmres de U Mi' 
lice. * 

Ces Officiers étoîent donc des valTaui 
gui ne dévoient leur état qu'à leur 
grade & non à leur naidance. Ils ap- 
pelloient leurs arrière - feudataird 
Tous leurs enfeigncs , lorfqu'îls étoieat 
commandés pour marchera la guerre, 
&^c'eft ainfi que fe formoient les corpi 
tous compotes de Fr4nci dans lef- 
quels coiilîftoit la force principale de 
fe Monarchie. Les Evcques écoietlt 
dans le même cas , lorfqu'ils poCe- 
doient de ces Fîefs du premier ordre> 
aufquels le commandement militaire 
itoîz attaché; c'eft par cette raifon 
qu'on en trouve plufieurs Combattaiis 
en peifonne dans les armées de nos 
Kois , & que lorfque Charlemagne 

• Greg. Turon, Hifi. I. 7. cap. ït. Pra'pi. 
L t. S- Martini. Ibid. eaf. i i.d: G or- cD*f' 
caf. 4 1 . Fortimat iib, 7. C'*^. I (■. 

6icg< Tuion. af. cdi(. Ruia pag lilot 
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te( eûr difbenfés d'un métier fi op- 
pofé à lafainceré de leur Mîniftete,' 
ib s'en tinrent ofFenfés *. Mais des 
Antrufiieris , des Fidèles, &c. former 
no corps femblable à celui des /»?- 
m^rrf/j parmi les Pertes ^ les fouftraire 
à l'obéilTancedes DucsJ^u des Com- 
tes Gouverneurs des Provinces ,■ dire 
qu'ils ne marchoient à la guerreque 
quand le Roi y alloïc en perfonne > 
qu'il eiiétoit de même des Ëvcgues 
& de leurs arrière - vallaux ; que les 
Comtes ne commandoieht qu'en l'ab- 
fcnce du Suzerain ; &que les Comtes 
enHn, quant au militaire, n'avoient 
d'autoriré que fur les hommes libres, 
non poflciTeurs de Fiefs : ce font au- 
tant de propoficions nouvelles, defti- 
tuces de preuves , & que l'Aureiir eîl 
obligé de defavouer dans le chapitre 
même où il veut bien en faire part au 
pubKc, puifqu'ildit: ^'il n'e'toit pAS 
foJJâU que Us VMjf^Hx ne fttjfent fat 
fournis AUX Comtes , comme ceux tjui 
ont un commandement particulier dé- 
fendent de celui Ijui a un commande- 
ment général ; <jue. tes Comtes les cott- 
damnoient en des amendes , lorfquHs 

* C)p. de Voit», en 807. Balio. Tout. I. ji^ 
40S. 4c 41». 
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n'éivoitnt pat rempli let engA^melà 
de leurs Fiefs , on ^u'ilt faifùent ^uel- 
ifkef rapines. * 

Nous voici êiifiil parvenus à ce 
que l'Auteur appelle le double fervi- 
ce , ce qu'il entend de l'adminiflration 
de la Juftice par les Seigneurs à leurs 
Vaflaux. Si l'on en doit croire l'Aucenr, 
c'efl une erreur de penfer que la Juftice 
& te Fief font des droits leparés. Si les 
Jurifconfuires ont établi cette maxime 
'*, fi elle a été confirmée par la ]u- 
tifprudence unanime de cous les Ju- 
gemens & de tous les Arrêts dès Tribti- 
Jiaùx du Royaume, les Jurifcoiiful- 
tes & les Tribunaux ont ble0S «» 
principe fondamental deU Monarchie 
qui veut que ceux qui étaient feus U 
pu jjfanee militaire de quelqu'un, e'iÉient 
^njjifo»! f* Jurjfdiftign Ci-vile. 

Nous avons été clevt^s dans l'idcs 
de croire que radnûiilAratioa de la 



*Caj>.ad.An. tlo. Art.I.Baluz.Tom.U* 

" * Loiftau , Sacqutt , Du Pont , âwrtS 
î> mtitlin fur la Qimiume de Paris , M^ !• 
Glof. S- vembrt ^^j & fui'\ Olef vtmirt 
105. Çint. diEiois , art. 6^, 
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Juftîce étoii lé principal objet de l'inf- 
titurion , & !e premier devoir de la 
fouver«inef^. Htrodote , le plus an- 
cien des hiftoriens profanes , nous ap- 
prend que les Monarques" des Mèdes, 
qui furenr les premiers du monde, fu- 
rent établis pour être les Juges de leurs 
fujets. Ciceron* dit la même ehofe, 
y«^fr, c'eft regntr; il faut nous dé^ 
i^ire de ces erreurs. 

Dans les principes que nous avons 
adoptés jufques à prélent , nous fom-- 
mes demeurés convaincus -que les 
Juges ne rîeiinent que des Souverains , 
ioic Monarques , Toit Républiques , 
Je pouvoir de contenir les fujets pan 
fexecutioH des Loix; nous avons cm 
que nommer des Juges, cétoit re-i 
gnet. Le Livre même des Fiefs adopté 
par notre Auteur , met ce droit au 
nombre de ceux qu'il appelle rrca- 
liens. * Toutes ces propoiitions font 
Sutant d'erreurs en madère de droit 
féodal. Voyons comment onle prouve. 

lionis le Dtbennitirt , ditron \ fait 

• uh.i.deQfficiir. 

** Petejtai confiauendorum Magiflratuum 
td, jufiiriam exfedieudam. Livre des ^ieffa 
^^ iuul, ^uaffuit RègaUtlj - 
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marcher d'un pas ^gal- la puifTancI 
militaire du Comte & fa Jurifdiâion 
Civile fut les homrnes libres.^ J'ai chec- 
jché daiis Baluzp le Capitul^ire cité de 
l^aimce S^t" , intitule le Conc'Ut , h 
Tjernû PaUtia. J'ai trouvé le Concile , 
& n'y ai pas reconnu un feul mot i.^, 
Cfi que le LégiHateur lui fait dire : 
mais n'importe , cela peut être ail- 
leurs , j'y, confens ; il n'en réfuite rien. 
L'Auteur confond ici l'autorité, d'un 
jitre d'office avec celle d'un pofÇeflèut 
de Fief; ce qui eft bien différent. 
Jout le monde fçait que lors de l'éta.- 
ijliflement des Francs dans les Gaules, 
1^ diftintition inftituce par Coijftantiii 
ignrre le pouvoir civil &c le pouvoir 
piilitaire fut abolie , &c que les même» 
Officiers commandèrent à la fois les 
Troupes &c rendirent la Juftice. Il s'a.- 
flit ici du pouvoir d'un Comte coniî- 
derc comme Magiftrat , & l'on ne 
«eut pas le comp^t'cr aux poflelTeuis 
des Fieft , puilqu'alors les Comte? 
, .Gouverneurs des Proyincps, ou i& 
Villes a'avoient point encore fongé à 
s'emparer de leurs Gouvernemeils,& 
■à fe défaire des Fiefs patrimoniaux de 
jfciya Di^t^s* Ce defordre a'^niyti 
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H^e - poftérieurement au Règne de 
Louis le Débonnaire , où nous en 
fommes. Ainfi il eft vrai de dire quii 
[e Capiculaire cité ne prouve rien pour 
l'objet de l'Auteur , puifcjuç le Comte 
n'ccçit point un Feudataire. Il y a 
pJus , il prouve le contraire , puirqu'il . 
die que la Jurifdi(Slion du Comte s'é- 
rendoit fur les hommes libres. Auflï 
l'Auceur convient -il que ce n'étoit 
que dans les PUcttes du Comte qu'cii 
pouvoic juger les queftions deltbercé^ 
& en voici la raîfon. Les Feudataire* 
ne pouvant juger les hommes libres , 
leur pouvoir ne s'ctendoit que fup 
leurs Efclaves , moins comme exer- 
cice de Juftice ^ qiie comme afte d«- 
l'aucoriic du maître fur ce qui lui ap- 
partient > mais loriqu'il s'agifTbit dç 
Ravoir fi un homme étoit libre ou ef-> 
clavè , indépeadamment de ce que 1« 
Feudataire autoit été Juge de (àpro^ 
prc caufe > il n en pouvoic connoitrej 
parce que fi le Demandeur en liberté 
croit libre efteftîvement , il ne de-- 
voit pas être jugé par le Feudataire, 
L'Auteur en convenant decefait imé» 
tellknc , n'a pas lenti qu'il décruifoit 
le fondement de la jùftice'féodalf 
flu'il v,eat élpver. Il n'eft dooc p^ 
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iufte d'avancer comme il fait j qu'eii 
niaripre de Juftjce, dans Ijês premiers 
tçms de la MonarcWe , Us Comtés dans 
Itftrs VArittHùtti fuivirtut toujeurs Us 
Varidrittis Mr rivet s ddtts Us Fiefs, C'tft 
confondre les tems , &c placer fous la 
première Race ce qui n'eft arrivé que 
ibus la décadence de la féconde , & 
les comraencpmens del^troifîcme. 

}e ne nieriii pas cependant que let 
JLeudes , comme OSiciers militaireî, 
n'euflènt un droit de corrçftion&dc 
difcipline fur leurs Vaffaux , tpl, à 
peu près que nos 0£ciçrs ont fut 
leurs Soldais ; mais cette efpè,ce de 
correûion & de difcipline purejnenl 
militaire , ne fait poi|it , & n'a jamais 
fait partie de la Juftice ordinaire dont 
il efticiqueftionupiquement. L'Au- 
teur d'ailleurs eft convenu précédem- 
ment, que même en c^oint les Ltif 
des étoient fubordonnés aux ComtK. 

Je ne répondrai point au fait allégua 
que les Comtes n'etoient pas les Jor 
ges des Vallâux des Evêques , p^xe 
qu'ils ne les menoient point à'iaguertn 
jai déjà détruit cette raifoij. il elï 
vrai qu'on trouve dans 1^ Capitulai- 
xes def preuves de la JurîiHiâion des 
Eglifes Xuc kuis Vftlïàux j oiais le leT' 
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peA cte nos Rois pour la fainteté àes 
Aucets,& le crcmc des. Miniflres de 
la Religion , en faifoic un cas fmguliec 
qui ne tiroit point à conféquence pour 
les Laïques.Cc refpeû alla iufqu'à per- 
metcre aux iiabiraiis de Tours de le 
Hommer un Comte , parce qu'ils 
étoienc ibus la proieâion de S. Mar- 
tin. * Dira-t'iïu pour cela que les 
Rois ne nonunoient pas les Comtes, 
êc que les Comtes ne fuilèntpas det 
Officiers iioyauxl 

L'Auteur empkjye , pour prouver f» 
propoficion , rArekle XlX du Con- 
cile de Pâtis , Kuu «n 6 5 1 -, dans le- 
quel CietMire II défend aux Evcque» 
ic aux Grands ^w foffedtttnt dans 
des pays éloignés , d'y établir d*autte« 
Juges que des per£oiiiics du lieu m^me. 
11 eft aifé d'cntcndEc , par gc que je 
viens de dire , ce qui concerne tes 
EvcqucE dans cette dirpoTicioni mais 
par rappoH aux Grands, Poternes , je 
ioutiens xju'fclle n*a d'application qu'à 
ceux qui polTédoient des Emplois d« 
Duc ou de Cofiire , parce ^ue c'étoic 
une rcgye établie, ^u'il n'y jivfùt qufr 

* Cfes. Turon. Ub. ^. C*. 43. 
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les Délégués du Prince qui paflent futh' 
déléguer. L'Auteur fuppofe dans le 
Texte uiT mot qui n'y cft pas , pour 
lui faire dire ce qu'il veut dans la Tra- 
dud:ic'n. L'Article porte Epifcepivtl 
fotentet ^tti in mIHi voffident Regie- 
Hibus. * Ges mots ne iifppofent que la 
poflèflîon de commanaemens & de 
MagiAratures. Le terme Pttmtet dans 
une Loi de l'Etat ne peut être entoidu 
que des polfeSèurs de ces premières 
Dignités , & jamais ie fimples Sé.- 
gneurs ayant Juftice ^notre Auteur 
ajoute terras au Texte , Se par ce feul 
niot les voiJà poiléileurs de Terres & 
de Fiefs. 

L'expofîtion que fait l'Auteur des 
componcions chez les Barbares prouve 
bienquecous les crimes étoientappré- 
liés parmi eux ; perfonne ne le con- 
lefte , voilà k Loi. Un Légiflateur en 
auroit dû , ce me fembie , faire fendr 
rabCurdité ; le notre ne le fait pas , 
par conféquent il l'approuve > u ne 
veut pas même qu'on en doute î écou- 
tons : Tbhus ces loix bérinret , c'eft lui 
(^ pâxle,cm l»^e0u Hftâ précijkif 
Mitairahle } •»_)> difiitigue Âvee fine^* 

* Biluz. eaf, Tom. l. f. 14. 
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ht CAS iOn y péfe les circgnfiances ; U 
In fe met en la pUçe de celui ^Hi efl 
€ffeTife\ & demande psur lui lafatif- 
fa^ion que dans un moment de fang 
froid il surait demandée lui ~ même. 
Mds fi je vois la Loi , je ne vois pas 
quel eft celui qui la fait exécuter ; ne 
aiis-je pas en droit de dire > après ce 
qiv a précédé , que la condamnation 
de coûtes ces amoides ne pouvoîc être 
prononcée contre des hommes libtes 
que par des Juges Royaux , ôc non 
par les poflcflèurs des Fiefs î Le Lé- 
giflatenr. ix)utîeuc que je iliis dans Ter- 
reur , & voici fur quoi il fe fonde. 

Ceux qui avoient commis un meur- 
tre aoprétié par les Loîxjfe metcoîent 
fous la proceftîon des Juges , pour que 
les parens du mort ne portaîTent pas 
aur-oelà leur vengeance > Se pour cela 
ils jiayo^nt un droit appelle Frtdum » 
droit qui écojt plus ou moins fort, fui- 
vaDt que celui qui accotdoic fa fauve- 
garde f car ce droit n'érpit autre chofe 
qu'une fauve-garde ) étoît plus ou 
moins puilTant. La fauve-garde duRoi 
étoit par cette raifon plus cllcre que 
celfefu Comte ou des autres Juges. 

Je ne vois dins cette fauve-garde 
bu'un droit payé pour em[>êchei la 
M ij 
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TCiigeance i & non ponr rcncîrela jus- 
tice , & dans cetre barbarie je n'ai ' 
pas lesyetw aiîez bons pow apperce- 
voîr ta naiflatKe des Jurtides Féodales. ' 
Cette barbarie devint un droir^du Do- 
maine dn iloi & des oofrcffèurs des 
Fiefs , \t l'avoue, depuis que les Feu- 
dataires eurent ufurpé !a Juftice ; mais 
dans la conftîtution primitive il n'ap- 
' panenoitqu'auRoi. "trCapîtalaice de 
Cletaire II de l'an jpj porte, îl eft 
vfâi: Frxàus t^tmen Judici in cujuj PMg» 
efi refervetur ', * maïs ce Juge local 
ctoit le Délégué du Comte, & non 
un Officier du Seigneur. Ne per- 
dons pas d'ailleurs dejvûe (& c'efl: une 
fècbnde r£ponre)que dans ce tenii 
les mêmes Cfficit^rs qui rcndoîent la 
Juflice, avoient le commandenient des 
arnies , & peut-être la fauve-garde 
n'étoit-elle que \a fuite -de cette der- 
jiiste autorité. Voilà pourquoi CA^r- 
Uma«ve , dans le Gap5tulajre d^ yUih, 
Tc.et les droits appetiés Fr/tHa ait nom- ' 
bre des revenus de fes Domaines, & 
dans c« fens il eft poïïîble que les 
Feudataires , puifTans par le comman- 
dement -militaire ïiir leurs articres 
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ValTatix , commandement réparé pour 
eux de toirt-exercice de Juftice , ayent 
étendu leurs droits jurqu'â accorder 
ta même proteftion , êc s'en foient 
appropriés le profit. Dans ce cas le 
Fncdnm n'écoîc ni Ta fuire , ni la conf- 
tinition d'un Tribunal judiciaire- 

G'eft donc une propofition incon- 
leftable, que U Juftice dans Us Fieft ■ 
mnciens & dant Us nouveaux fut tm 
dreit inhérent au Fief mime , »» droit 
lucratif aut tnfaifoit partie. Ce n'é- 
roit pas la peine d'attaquer en même 
(ems la Jurïrprudence des Tribunaux 
de France , qui de la proportion con- 
fraire a fait une Loi.de l'Ecai , & le 
fait évident dan? Te ïloyaumç de tant 
de Juiiices fans Fief, & de tant de 
Fiefs faiis Juilice. La maxime que les 
Juftices font patrimoniales, n'a ici au- 
cune application. 
■ , Je ne reponds pas ans «temples de 
Quelques ' Chartres , qui , ^armi les 
Privilèges qu'elles accordent ,JCon- 
tieiinent des défelifes aux Juges d'e- 
xercer aucuii aifte de Jurifdiâion dans 
certains Territoires ; l'exemption de 
la règle en eft la con^cmation. ■ -j 
L'Auteut>qui veut abfolumeni treu- 
Miij 
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ver des Juftices féodales avaht la Ri» 
volurion qui fut l'efFet des difcordes 
des enfans de Louis le Débonnaire , 
s'efforce d'en chercher les preuves , & 
n'en pouvant acquérir , il cite ce qu'il 
trouve fous ia main , fani prendra 
garde qu'il cite contre lui- même. 
C'eft ainfi qu'il s'autôrife de la Loi Aés 
Bavarois , qui porte, dit-il, * que celui 
gui tue un nomme libre payera la com- 
pejttien kfts parent , t'il en a , & s'il 
n'en d^ point ^ il la payera an Duc, ou 
icelni auquel m efi recommandé. Voilà 
M DflC qïri reçtJitnne compofition; j 
ce Duc étoit-il un Officier féodal î 

La citation ou Décret de Childf 
hert i • eft encore plus fingulière ; jî 
' nnCentenier\font ce Décret , trouve 
un voleur dans une autre Centaine qtft 
la fienne y ou dant les limites de net 
Tidiletyil reprifentera le voleur , m 
Je purgera par ferment-Ques'ea fuit-9» 
Qjic les Centeniers qui étoient des C^ 
-ficiers des Leudet , étoîent obligés d'ar- 
' t£tA les voleurs , mais qu'ils ne lés 
jugeoient pas. 
' L'Auteur prétend que ce Déc^ 

* "SiUtv^.Cêf.ttm^l.fe^. i.I>., 
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«iplîque la Conftitution daClotmife de 
la même amiée , qui , donnée dans le 
jnême cas pour le mênie fait ,. n'ea 
diffère que dans les rennes. Ia Conl- 
ùtuùon explique par ces mots in Tn^ , 
ce que le Décret énoncé par ces au- 
. très , in termiais Fidelium noflmttm j 
& Mrs Bigntn , & dm Cdtigi, le plus 
dofle interprète de la balle latinité > 
font tombés , félon lui en etreur , en 
croyant que ta Trufii ne devoir s'enr 
.tendxèque de l'étendue du Domaini 
RoyaL ^ .1 

L'AùteHt revient è^X'Hiffeire trjtie 
qtte de l'ÈtÂUJfMtent de U Mwar- 
chie Fran^eifc dans In Gaules. . M. 
l'Abbé du Bas a féduit beaucoup de 
gens , dit-il 1 mais quand on l'examine 
on trouve qu'il n'a fait que fubfticuer 
des probabilités aux preuves qui lui 
jnaiiquoient. Une érudition fms fia 
ffi placée dans fort Livre , ntn pas. dam 
le Syfieme mais à cité du Syfième \ 
efr l'on ne trouve dans trois mortels 
volumes y tjt^Hrt eplaffe immenfe tjui a 
des pieds ^argile. Si .le Syftime de 
M- ÏAbbé du Bes aveit eu des fonde- 
ment y la raift» elle^me fe ferait 
chargée d'en pUter la vérité parmi les 
autres vérités. MHi^aire & ms Leix 
Miiij 
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bit iuroitnt dit : Ne prinez point t4tit 
de feint, nom Tenirmi témignAge de 
veut. 

S'il était vrai , comme il ne l'eft 
pas , que M. l'Abbé dm Soi , au dc- 
feut de preuves , ne Ce fût appuyé que 
for des probabilités , encore mériter 
foit-iJ notre reconnoilTance d'avoir 
porté cette lumière , toute foibié* 
qu'elle reroît , fur des ficelés voilés 
par les plus épaiffes ténèbres. 
. Toute la critique de notre Auteur 
fe réduit à un point unique. Stl»* 
M. l'jibhé du Bot , dit-il , tet Fruna 
ne fmt point entré feu con^ntrént à»nr 
Ut GdMlei : éppelUt pur les peuples > 
Ut ttom fait ijHt fe mettre i la fUct 
& fucceitraux dreitt âet lEmptrtKn 
Rmtànt : ce poim manque' , tout U 
Syjlimc de M. l'jibife du Sot arottU 
de fond en coinhle- 

M. l'Abbé dH Bot n'a jamais tefufc 
à Clovis le titre deConqueram ; mais 
il a dit avec vérité , que les vœux de 
quelques peuples , & les Traités qu'il 
nt avec d'autres , facilitèrent & af- 
fermirent fon établHTement dans les 
Gaules. L'Auteur de l'Efprit det Lnx 
eft peut-être le premier qui fouiienne 
qu'un. Conquérant iva pas intérccét. 



rendre fes Conquête^ légitimes par 
des conventions. Ce tut pat cette 
raifon que Clfvit duc rechetcKer Se 
accepter les orncmens Se la Dignité 
Coniulâite, quilûî furent envoyés par 
An^fiafe Empereur d'Orient) irétolt 
fondé en cela fui l'exemple des Rois 
barbares établis dans les Gaules , & 
qui par la même railon avoient folli- 
cité & ob:enu des Dignités Romaines 
qui les retidoient' plus refpeâiables à 
leurs nouveaux Sujets., Par la même 
raifon les enfans de Cloz-ii regardè- 
rent comme le plus heureux.des évé- 
nemen!i pour la folidité de' l'Empire 
François , la çeiEon qui leur fut i^aite 
par jMJUmen des l5roits de l'Empire 
Romain: fur les'Gaules; Se nous ne 
craignons point tout ce i]ue l'Auteur 
dit O'u'il auroit à dire , & qu'il ne dit 
pas iur cette celïïon & fur la manière 
-dont elle fut exécutée- 

Le XXXc Livre de l'Efprh des 
Lo!x finit par un Chapitre Iur la No- 
bfeflê Françoife , dont je fufpendrai 
l'examen , jufqu à ce que j'àye exa- 
miné ce que l'Auteur a dît des Lois 
Saliques, par rapport à. la fuccelTIon 
à' la Couronne , dans' le vingtième 
Mv 
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Chapitré du XVIIIc Livre. Je me 
fuis réfervé jufqu'ici cette matière 
importantej qui ne peut être mieux pla- 
cée qu'à la {uitc de ce qui concetne les 

Fiefs dans l'ccabliiTeiiient de U M^; 
iwichiç. 



Jt TEfprit dti Loi» Î75 

CRITIQUE 

Du Chapitre vingt - deuxième 
au livre XVJII, Icqu*^ 
Chapitre eft ÎDttiulé, d'-me Zai 
Civile des Patples Gfrmaim. 



De l* L0Î SMi^Mt en et ^tà emeerae 
texclufitn des Femmes .de U . 
Juceeffion À la Couronne. 

■"r 'Opinion de TAutear de VEfmit 
1 -■ des l oix eft fi contraire aux iaées 
reçâes , que n'ofanc l'etpofer fous le 
titre , qui feul lui convient, il en parfit 
fous celui d'un* Loi Civile des Peu- 
fies Germains ; mais ce déguifcment 
ne nous fera rien perdre de fes fenr- 
timens. 

Il n'y a perfonna qui ne convienne 
que la Loi Salique ne contient att- 
cune difjtofîtiou formelle par rapport 
à la fucceffion à la Couronne ; rrtaî» 
il n'y. j. perfonne en mcme-tems , gïii 
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ne (bit perfuadé, G. Ton en excepte 
l'Aureur , que. l'exclufion des femines 
de la polTèriïoii des Terres Saliques- 
portée par cette Loi ,.ne doive sk'écen-r- 
are à l'héritage dii Sceptre. 

Pour fixer r-çbjec de la queflion i 
j'îi y- en peur avoir à ce fitjer , it faut 
içavoir ce qu'en doit entendre par 
iTirres Smlitjitts. Voilà-ladifiicukéque- 
nofrcAureju: pcofofe. 

3'ai déjà annoncé que par Ttrrtf. 1 
BMi^esi on nepouvoit concevoir au- \ 
tre choJe , que lès Béni^çet miiitéiirtr 
*)u les titfi i car ces mots font f)™io- 
nimes , & je me fuis engagée d'en rap- 
porter' là preuve. 

Après réiablilTeirtsnt ' des F^flcr 
dans les Gaulés , les-tiiens qu'ils y pof- i 
■fédèrent furent de deux elpcces , les 
jSlUtids Scies Fie fi. On. appella >J/r ' 
ieiuit tous les. biens dont ikacquirynX 
là proijricié par ventes. , douadoiu j- 
■fuccèllions , Tcft'amens.& autres aûes 
"dfc la" ïbciété civite. * A l'égard dcî 

■ *" AltedîHra tfifrte'ium , feu qn^vû fiip^ 
^hitru jurifqiie frcpii , é" nvnm frud'<* 
iJitwtri cKtre a:ctf.a. Beilantlus-Toin. II, 
||«g, ip». Les tecfflesd'^//a:Je&tle Funtnt- 
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^Hyï , on en a yû prccédêmment Vïm- 
^aicîon' par j4Ux4ndre-Sevère , flirfi 
Iton- fe rappelle la nature de cette es- 
pèce de bieas , dont l'Etat demeuroît 
le véritable- proptiécaûre , & qui fans, 
firre amovibles autrement que pour 
flrimes , paflbiènt aincKérltièrS' de ceux 
qui en jouiffoient , à la charge depoF- 
ter les armes pour là défende delà pa- 
trie , on ne- tera point étonné de les 
trouver oppofés aux Aileitds dans les. 
Capiculakes de nos Rois , dans la Loi 
SaUque même-, fiir laquelle lèsCagt'' 
laiaîres font fondés à cet cgardl 

Le titre dé cette Loi', quil s'agît 
tf inrerpréter , eft le foixantq-deuxié' 
me, & les ^//MM/^enfont l'objet. Ce' 
tkre-ne contient que fix Articles^ dbnt 
ks cinq premiers concernent ces Al^ 
teudsy & I» fntième parle- des Terrei^ 
SmlitjMer, comme par exception:- En 
>oici les terme».. 

De Terrs vtràpdicA in- muiitrem- 
nulUpvniê hirtditatis tr»njtt j ftà hae 
viriiisfexHs ACtjuirit ^htc eft\fiUi irt- 
ipfâ hjredittitefufcedmit. * Voici Ut 

mti iGlofariam Stliciim de CtuHtot.fH'Vfr^ 
jllode! , Se les Notes àe M. Bignon l'ur Mu—' 
Oilfe. L. 1: ch. i. L. 11. ch. 4 , tf & y. 



%yt Retimr^sfur le Livre 
Tradoâion: A l'égard dt U TefK 
Saliqut > Âiteune fartion tîtn fmjfentk 
i* femme , mtiU elle MfpMrtiendr* Mt 
fexe viril , t'efi-ir-dire-^ ^ue let fils 
y fuceéd£r9nt » comme d^ms leur fTffft . 
ieritfçe. 

VoSà affurémeni: les Terres Sali^llf 
jdans roppcfition la plus parfaite avec 
Jes Alleuds. L'Article VI n'eft là q« 

foui: faire uiie exception aux cinq Qoi 
ont précédé. Cependant le Légillft- 
teur loudent le contraire > .& poQT 
anéantir la force de l'aigument qal 
refaite de l'exception , ilcommwit* 
par retrancher de la Traduâion qu'il 
nous donne k particule v^0,qui,l» 
fraraâcriiè. Il ne veut abfblument vw 
que des Alleuds dans ce que la Loc 
' appelle 7Vrr«/54/i9«»,-inaisildifliftr 
gue deux fortes à'AUeHds. Ltrf^ue k$ 
francs j dit-il , vivaient dans U Gef' 
manie , leurs biens itùent des Efel*r 
ves y des troupeaux , des chevaux & 
des armes , vffltà leurs meubles. A l'é- 
gard des immeubles , conune ils ne 
poflïdoient. aucune Terre eo pror 
priété & que leur potlèfCon cnan- 
geoît toutes les années, leur patrimoi- 
he > de même que celui des autres 
(îernuûus, ne.çoA^Aoii que dans upie 



^BUàfon & un pedt clos dont elle ^tofc 
"environnée. C'eft cette maifon Se 
fon enclos que U Loi appelle TerrtSit- 
lique , & dont elle défère la Aicceflton 
aux mâles , par préférence aux femel- 
les , par la ^aifon que les Hlles écoient 
deftinées à paiïër dans une autre mai- 
fon. M. Echari , félon lui , a bien 
froHi/é ^ue le met SéU^ut vient du m»t 
Sala » ^uifignifie ttuifm , & ^H'ttinfi 
ia Terre Sdiique tteit U terre dt U 
m*tf»n. 

Je conviens qu'entre les difFérentes 
iïenîfïcatïons que "M.. Lcharâ** a. chs.z~ 
cnées du mot Salique , & fiir lefquel- 
les il èft bien éloigné d'être auffi d^ 
terminé que notre Auteur le dicctre, 
il paroît qu^l incline fur celle qu'il 
fait dériver dh mot J'«i4.,Mais quand 
si feroit vrai qu'il eût pris parti , cette 
opinion prouvetoit plutét fon érudi- 
tion , que la bonté de fon choix. 
K'eft-ce pas en eflèt donner la tor- 
ture a fon efptii , que de chercbtr 
dans ane Loi faite pour un peuple ap- 
pelle ici SéUiens , *** une autre éty- 

* Tacite de wiorihus Cermanorian Caf», 
** Pdfta/ Legu Saiim , EdittEccsrd. Kot^ 
jp. 107- 



lîo Kentâr^Hejfur le T.tvrr 
mologie au mot HaLi^ue que le nont 
de ce peuple même î M. Echttri a 
voulu brillcrpar la découverte d'une 
nouveauté, & ne fonde fa conjefture 
folitaite que fur le manufcrit d'une 
Chje Florentine , dont l'Auteur a ~ 
ajouté dé fbn- autorité à là Loi un: 
niot'que perfounc ne lit ni n'entend- 
Ce mot n eft point dans le Texte , * 
que P'itkou^ Rhoenat/m y Liniebroïk^y. 
du Cànge , ** Sc FvendelÎH , ***" ont 
tous en:endu des Eefs. 

L'opiniondecesIçaTans Hommes eu 
d'autant pfus inconteftable , que c'c- 
toii celfe de Cjè^r/fM^^w. lui-mcme. 
On fçait que cet Empereur, refiiiua. 
' là Loi Salîque , Si. la corrigea de la 
manière quelle fe trouve dans l'Edi- 
Hon dé fes Capîculàires. **** Charl&- 
magne ie fèit dés mêmes termes em- 
ployés dans la Loi que nous avons 
citée , Si. qui fut celle qiii fiït tfonnéc 
aux Francs par les enfans de Clovis: 
lie terra vero ^alicA nulU fartiohtxt^ 

* Ttrrétn qu^, boJiiBut divilTu , Key , mi-- 
Utiluque Saliii fcrte oètigif. Pithjcuj, 
*' InvetbhUxfritB.Bdii.. 

**■ Fundum vel-pT*itam^eiSalierUt6^ 
fthilh & libtrhetnc poJfidii.,\iaàe.\àm> ■ 
^**lldlux.-Tcih.J.'f.i'8'-t,\ ■ -■ 
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Jitdth mulirri venimt , fed ad i/tri- 
tem fexum tata terra hxreditas- perve- 
niit^ On pouricût fui les mêmes ter- 
mes renouveller fa. même queftidn . 
fî CharUmafrte lui-même daJis^ d'aa- 
rc« CapinJaires ne diftÏMiuait avec 
foin les jiUeuix qu'il qaalinede Terres 
tenues .en propriété avec les hénéjicei 
aufquels il les oppotê : * oppoficion qui 
eft précîTémeni la même que celle 
qui fe trouve dans les deux redaftions 
de la Loi- 

II eft, certain que les femmes n« 
pouvoîent fucceaer aux. Piefi , & 
qu'elles fuccedoienr aux Alieudt ^ 
pourquoi, chercher une. autre raifoii 
Je ladiftinftionî S'il nes'agiflbitqua 
de celle d'une efpéce à' Alieud à un 
autre , il sreiifuivcoic que la Loi Sili- 
qne feroit muette fût les Bénéfi£ts mU 

* ÂitfitHm baè'emMS qualiter & Comités & 
ttlii beminei ^aiwifira "Binefcii htbereiii- 
dinnr comparant^hipropriecauiiie ipfa najr 
trê Btne^cio, à- fac'iitnt fer^jin ad ippit pri- 
fT'tetdtts fervienUsnafires de eùrum Bine^- 
ciOf &<iirusnofir4e rémanent itiftrM. BMuC 
Cap. î-an. 8o*.pag. lïj. 
■ EtftDe»ferv»ntef»ptrftÇiJùptrfiimHt*m' 
fk*m» Mit in Benefiù»j4utin Àlode tnntnam 
babuerit , & vtnwndart vtimtt, Ibid. i».^. 



a 8 1 Seinarquet fur le Livre 
litaires , qui cepcndanc étoient la plus 
conlidérable nature des biens que pof- 
fedotent les Francs depii's la Cfonqiiê- 
te. La première rédaftion dpli £*/ 
Sdli^ue â été commencée par Clovit , 
& terminée par les enfans ; la preuve 
en cft dans le préambule de la mcmâ 
ioi. * Il n'étoir plus alors queftion 
chez un peuple qui venoît de pren^rtf 
Bn fi grand eCablîHement de cette pe^ 
tite maifon , 8c de cette pectre en- 
ceinte , dans lerquelles on trouvçroic 
plutôt l'origine de ce qu'on appelle 
voleairement le vol du chapon dans 
\ quelques-unes de nos Coutumes. La 
Nation venoit de recevoir des Fiefe 
de la main de Ton Souverain > c'eft lui 
faire repaflèr le Rhin que de la ren-^ 
voyer, comme faitTAuteur, dans fei 
habitations ruftiques. Tout avoit chan^ 
gé ; il ne peut donc plus être queP 
tion de Loi Germaine , & il y a une 

* At ubi Deo fdvattt Cl$dtvciit oenUat 
fulchir , £S inclytus Htx Francerim pri- 
'mns,rectpit CaChtliiim BaftifMum quidgaii 
minus in paâo babcbdlur Idontitm . ftrpf*^ 
(lifts Rtges, (.ledeveam ù- Cbildtbertitm & 
Clauriimfait lutidius emendAmm , & prf 
curatHm DtcrCum bac&Pt£t.Lcs. Sal. Ëdit. 
Zccai.jutg t. 617. 
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aife^ation martjuée d'a.voic germiuif/ 
k Loi falitjHe , afin d'en dcrruire les 
conféqucnces pour la fucceffion à la 
Couronne. 

Dès que par la Terre fitlique on ne 
doit attendre que les Fiefs , I induftîon 
qu'on en a tirce jiifqu'à préfcnt relie 
dans toute fa force. Si les Fiefs & les 
Terres faliqtttt croient afîèâés aux 
mâles , comme étant les feuls capa- 
bles d'en acquitter les charges , à plus 
forte raifon la Loi de la Monarchie au- 
roii-elle a0cfté aux mâles le Fief do- 
minant fur tous , celui duquel tous 
les autres n'étoient que l'émaïiation. 
Les Caftillans difent que leur Cou- 
tonne ril eaEfp^ûe le premier Aitt- 
Î'eraftfue i'tn France laCpiiromie dï 
_ e preniicr Fief. 

, L'opinion fondée fur la fauflè éty- 
mologie du nom de Terre fsli^ue » 
adoptée par l'Auteur de CEffrit dei 
Leix étant détruite , tout croule dans 
fon Syftcme, & il ne nous refte qu'à 
réfuter les induûions qu'il en tire. 
On ne s'arrête point à répondre à ce 
qu'il dit de la bifaretie avec laquelle 
la Loifdtitjue appelle les femmes par 
préférence au3rmâles dans quelques 
.dégrés de fuccelEonf ar xapfîbrt av^ 



1?4 Rtmar^Mit fur le Liiife 
^Heudi-y il fullic cju'il s'agit à!Aïleudf^ 
que nous traitom de la fucceflîon aur 
Fiefi j & par cotiféqutnt ce qu'il cita 
des formules de Marculfe à cet égard 
eft inutile. Ilferdîc même difficile d'en 
trouver aucQne oiï il fait fait mention 
de la fiicceffion aux Terres Jali^ues. 
Celles que rapporre M. Echard peu- 
vent faire , amfi que bien d'autres ci- 
tations , l'oriiemeiit des marges de fou 
ouvrage , mais elles n'en leront ja- 
mais la preuve j je prie le Lcfteur d'y ' 
jetter les yeux. 

L'Auteur va plus Foin j il précerfd 
que la LoifAHqne même aexcludpas 
les filles iitdiftinifïement de la 7>r« 
ftii^ue , & qu'elle ne lés .prive que 
dans le cas ou le père a des fils. 

Pour répondre à ce qu'avance l'AiH 
reur , il ne faut que comparer le teire 
de la Loi falique, tel que nous le te^ 
Bons des enfans de CUvis , avec la 
même Loi reftituée par CharlemMmt 
* on y verra que dians l'un Se dans 
l-'aurre lexte il eft dit exprefTéftient qee 
les femmes ne peuvent fuccédcr aoï 
Terres falîques milla porth httrediif 
tis in mutirrem trunjlt , nulÏA pgrtii 
kérfdii4tis ntHlieri venint. Cette corcf- 
paraifon cft bien plus ratfoiinable que 
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de rexpKtjuer par la Iaî Ripunire , & 
pair celle des Saxons , comme l'Auteur 
le propose Taus le faire. Il y a une 
benne raifen pour qu'il ne le faflè pas. 
La Loi des Saxons ne die rien , & la 
ioi RipHtire ne l'autorile pas , fed 
dttm ■oiriUs ftxiis extitit ^ portp cette 
dernîcte L<M , fxmintt in htréàitMtem 
avit<im nonfucctdat, * Mais ce n'eft 
qne des Alûuâs qu elle patle , 9c non ■ 
pas des Fiefs on des Bénéjictt miliiM* 
r« j & fi elle n'appeHe les femmes ai» * 
fucceflion des jUIchÂi qu'au déf^t ' 
desmâleidanslalignediredeaufeconJ 
degré, n'eft-il pas ncceffaire d'en con- 
clure qu'elles étoient exclues totale- 
rrtent de ta fucceflion des fiefs ou Bé~ 
néfîces, dont elles oe poitvoîenc reni- ■ 
pÔr les devoirs î 

Si Us fUet f M- U L»!jkliijue , c^n- 
tînue l'Auteur j- avMent été ^inéruie- ■ 
ment exclues de Ufttccefjion des Tir- ' 
res , il feroit impiij^blt £expîi^iier, 
l'fiifi^ire i &; Hioi je dis que l'Hif- 
toire leroic inexplicable , quant à la 
fuCceffion à la Couronne j fi les filles' 
avoienc fiiccedé aux Terres fatigues , 

t.i.n[RipMr,JeJHMdiiiutJt.6t>&tt J- ' 
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puisque iJepuis l'origine de la V<^nar- 
chie juiqu'à prérent , il n'y a pas le 
feul exemple d'une femme , qui de 
' fon chef foit montée fur le Trône 
François. Les exemples cependant des 
Rois qui n'ont laifle que des filles, font 
ftéquens fous la première Race. Char- 
lema^ne fous la leconde en laifTa fëpc 
avec LiOitij le Débonaaire j il les ai- 
moic avec une grande tendrefïè > l'Hif- 
toire en eft garand ; cependant de tant 
de vaftes Etats qu'il avoir conquis , 
il n'en donne pas ta moindre porcion 
à fes filles ; il avoit renouvelle la Là 
fdlique ; il i'entendoit comme nous. 
Voici toutes les propofirions de notre 
Auteur. 

I. Il foutienc qu0ff 4 eu tort de 
dire ^ue Us J'ehvffiiliijHes étaient des 
Fiefs. J'ai fait voir qu'on a eu raifon 
deledirfi. 

..II. 'Le titre , dit-il , m il efi quef- 
ti0n de Terres fali^ues , efi intitulé dtt ■ 
Alleuds. Mais il traite des Terres f»- 
ligues comme d'un bien d'une diSi- 
rente nature des jiUeuas , comme d'u- 
ne exception des Ailends j &c ce u'eft 
qucpM cette exception ^e noù! coh- 
ooiilôiu ce qu'étolc la Ttrre fnUqut « 
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iâont la Loi ne fait mention en aucun, 
autre endroit. 

III. Dans les Qommencement les Fitft 
n étaient point héréditaires. J'en ap- 
^tle à ce que j'ai dit précédemment ; 
& A la Loi fali^He fait fucceder les 
mâles aux Terres fali^nes y j'y trouve 
une nouvelle preuve que jes Fieft 
éÉoient hëcéditaires. 

IV. Si les Terres fatigues avoient 
été des fiefs , crniment Marculfe «w- 
rtit-il tTAtté d'impie la Coutume qni 
excluait les femmes de fucceder^ Mar-. 
citlfe a traité d'impie la Loi qui er- 
cluoit les femmes ae fucceder aux jil- 
fends , & n'a point parlé des Terre» 
fuli^ues ; il n'auroit pas été afièz hardî 
pbar qualifier ainlî la Loi fondamen- 
tale du Royaume. 

V. Lts Chartres ^ue l'on cite pour 
prouver tjue les Terres faUques étaient ^ 
des J'iefs , prouvent feulement qu'elles 
étaient des Terres franches. Je crois" 
avoir démontré le contraire- 

yi. Les fïefi ne furent établis ^lia- 
pris la Conquête , & les Leix ftti- 
^setfurentvifiyiement recueillies devant' 
ijuâ les Francs p4trtijfent de la GiT' 
furiif- L'Auteur auroic pu lire danf 
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le préambule de U LoifttUqHe dt HE* 
diuon de M. Echard dont il s'eft fer- 
vi , que Clesiii avoit f^t commencer 
la rcaaâton de ceiçe Loi après fou 
Baptême, & qu'après fa mort Chilie- 
bert & Ciouire fes eiifans y mirent la 
dernière main. Si avant cette rcjac- 
'tjonla i:,i>ty>/ï^wexiïloic,ces Prin- 
ces y firent les chajigemens qu'exi- 
geoient ncceffairement la conquête & 
la conversion à la Religion clirctien- 
nej & entre ces changemens , ceux 
aufquels les Bénéfices militaires ou les 
Fiefs donnecenc lieu , furent les plus 
cbnlîd érables. 

VII. Ct ne fut peint la Let fëît- 
^ue , ç«j en bornant U fuccrffion des 
femmes , forma tétahlijfement du 
Fiefs , mais ce fitt réiah^ijfemen des 
Fitfs f w mit. iet h»ritiei 'a la fucce^m 
des femmes 0- aux dïfpofitions de U 
Loi faïitjMe. Cela s'appelle mettre co 
décifion ce qui eft en queflion. Ceft 
d5re quel'exclulîon des femmes de la 
fucceliion à la Couronne n'eft pas une 
Loi »& qoe ce n'eft qu'un u(age,& 
peut-on poufler plus loin la proppû- 
lion î Edouard III, Roid'Aiiglçtctte, 
h'avoit pasofé lapouflèr.à <ft ex«s_ 
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raprès la niorc de CharUt le Sel. H 
<onvenoî[: que là Leifaliifke evcluok 
les fenîmes , & il iie ptéwiidoït être 
-excepté de cette dirpomioii , que parce 
■que la Loi jitexclueic point , aifoit-il , 
Jes mâles iflbs des femeljès , lorfqu'its 
tétoienc W plus procfwB. * On com- 
prend airéfneac que fa *ncre n'ayant 
-pu lui tranlmertre na droit quelle 
a'avoic pas , il peidit un & mauvais 
f)roc£5. 

Il falloir un tems de derordre , tA 
■ -que celui de la Ligue , pour Trouver 
tau dé^enfeurdo Syftcme , que les fenv 
. jcî^es ne font pas. exclues .par la Loi de 
Ja focceflio»! a la Couronne , & c'e$ 
«qu'on n'avoir vj!1 qu'une fois. Pea- 
ifonne n'ignore que les écrits que Phi- 
lippe II , Roi ifErpagne, fïtiépandré 
dans je Royaume contre', la Loi fitli- 
^e p4t le Doileui' SemartUn Adetè- 
Aoije , ^our tromper le- peuple, iSf le 
yrcpiSirer, 4 Ja lévolutson- par laqoeilc 
i\ vouloitplacerfur le TiÔiK l^lrifinee 

ïabelle d* France , ia:urd'Hei^iiUI> 

*"M. s. 'De i'oiisbe JesVd^JT(i,4i»s JfU^ 
i_toicn:entrelMJlois3eFi'an:(;&,ceiixd'A'>' 
'%\i\eiïe:.'zniehit'^ Cad, ffifhfii.^SÎtl. 4^ 



»90 Smdr^t Jht te Livre 
au préjudice de Henri IV , hrcat 
mai lecus. L'atcachement des Fran- 
çois à \fiut Loi fondameatale , eft 
la caule à laquelle nous devons 
le bonheur d'obéir au fang des Bom- 
bons. Noire Légiflatcur reprend , 
dans le calme le plus profond , ce <yae 
JHendtfe n'avoit ofé tenter qu'au mi^ 
■lieu du plus grand orage; mais l'ea- 
treprifc l'étonné lui'même.i il en fent 
enfui la conféquence. Le moyen d'y 
remédier eft de convenir , comme U 
•fait t (^u'i'i tft induintdbie ^ue UJue- 
^(0m parpîtiulU àet miles i U Ccu~ 
reaxe vient tU Lt Lêi f»li(i%e. Mais 
ipour ne.pas contiettire ce qu'ilaavanr- 
cé , il ne U trouve point où tout le 
jnondela voitj& la voit où pecfonnehe 
la trouve. Tetaeslti NMtùitJ bérhmrée^ 
Àit-Hidant Ut Céâetae dwnentf^nt 
^nxfilUi le droit defucceder À U Terrg 
ttvee leurs frères , mt exclu it' fiiUs 
defufCÎdtr 4 It^ Cêiir-otuie t & tel eft 
ia Loi des- Bourguignons. /n< Lu des 
Vifigtts 1 sa ceatrairey *dmtt letfîfm- 
pies i.ftuedder muc Ttrret iteet leiirt 
frères i les femmes furent edpMtlej de 
fuecédtr M U Cturtmè. 

C'eft ft retoitfner; f oïblement en fa^ 
vèur de !a Loi faliqùe , queJc la dé- 
fendre,, pu de telles raiUuis> .JDifbiia 
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taème plus , ç'eft l'abandonner : dire 
qus dans un pays où les lîUes étoîenc 
exclues delà fucceffion de la Terre par 
leurs frères , elles ne fuccédoient pas 
à la Couronne , c'eft dire que l'exclu- 
fîon celToit , iotfqu'elles n'avoient 
point de frères , 6c dans ce cas elles 
n'éroient pas exclues indéfinitivementi 
ce qui dTétiuic radicalemenc la L«i 
fali^Het , 

A l'égard de la Loi des Vifigots , on 
i^ore ûil l'Auteur a vu qu'elle admît 
les femmes à fuccéder à la Couronne, 
l'exemple de la fameufe jimnUfentht 
cKez les OftrMors , détruit ce fait. 
Fille du grand rWoJmc , elle fut 
exclue de fuccéder au Sceptre de fon 
père par fon propre fils AthMttric , 
fous 1 enfance duquel elle gouverna , 
non comme Rtine , mais comme Ré~ 
lente. Ce fils étant mQtt fans enfans , 
& en minorité , elle ne lui fuccéda 
pas encore , & fut obligée , pour con- 
îèrver fon autorité , (fépoufer & de 
faire couronner Tie'ftU$ , qui la fit 
ftiourir. * 

Enfin , peut-on penfer qu'une Loi 
qiû contient des diipofittons Ci précifes 

f ProcofCjCaflï^dOlCi Joinandei. 



"iji Ren; arques fur le Livre 
iur la lucceflson des Tertes , en ait 
excepte la partie !a plus inrcreflàiiic , 
& (jue peiidaiit qu eUe a cru que les 
f enimeî ne pouvoieiw prétendre à une 
particulière , par la raifon que leur 
fexe ne leur permectwc pas d'en ac- 
quirter le fervice militaire , elle leî 
ait admires à polTéder les Terres fa- 
liques appropriées au Chef de la Na- 
tion , obligé ..furcom dans ces pK» 
niiers tems , à* avoir toujours les ar- 
mes à la mil! n, 

DELA NOBLESSE 
FRANÇOISE. 

L 'Auteur de \Efprit des Loîx tel* 
mine l'examen de l'ouvr^ de 
M. l'Abbc du Bqs fur l'ctablilTeiiieW 
de. laMouarchie FraiiçoiJfe dans .lef 
Gaules par la crtrique de ce que M. 
l'Abbc du Sas a avancé , que parmi 
les Francs , dans !es premiers tems de 
la Monarchie , il n'y avoir qu'un feiil 
prdre de Citoyens. 
Ce;:e opinion , qui écoic celle,, de 



dt: PEfprifdts Ltix. 15 j 
M. d* Tiloif ,* avântM. l'Abbé du 
Bot , avoît déjà efluyé une critique 
puiilànte , & elle avoir trouve un 
vOigêur dans M. Hirtins le père , l'un 
des plus célèbres Jurilcomiilces de 
i'Allemagiie en. matière de Droit pu- 
blic. '* Ainfi l'opinion de ^. l'Abbé 
du Bts eft en , même - tems celle des " 
fçavans Français Se Etrangers, les plus 
accrédités £ur norie Hiftoiie. 

L'Auteur de YEfprit de/ Loix rentre 
en lice Tue la memequeftion ; mais 
pour çonkbattre avec plias d'avanrage , 
il Ja défigure dans î'expofitioEi qu'il 
en fait. M. l'Abbé d» Bos , M. de 
VaUit , & M. Hirtins n'onl^oint dit 
QU'il n'y eÛF pas partui les Fiaiics des 
■ lamilles plus rerpeâées <^e d'autres, 
foit par l'ancienneté , loit par les di- 
gnités qu'elles avoient polTédées , & 
qu'elles pcflcdoient encore ; mais ils 
«J« foutenu qu'il ne falloir point con- 
f«oJ« ces famiOes-plus coiifidcrces 
i^ç :le$ autres par la Nation , avec ^ 
que dans un Etat on appelle un ordre 
particulier de Citoyens , compofé 

* Nùih. Coll. pag. ^1. & 4S î. 
** ]ùan. HirCii,tlomU Regni TrtnciTim 
ttttris. Ce^ 3 . 

■ ' ^ ■ Nii-j - 
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d'un nombre ceriaiil ou .indétenrp'né 
de races , en faveur derquelles U Loi 
a établi des ptéfércnccs &c des avan' 
rages , dont les autres races ne jouîf- 
fêntpas. Vculà ce qu'il faut entendre j 
lelon eux , d'un ordre de NobleOe dosl 
ris nient Texiftence dans l'origine de la 
Monarchie. Voici çommciu l'Auteuc 
de VBffrit des totx «ourne ce quil 
veut attaquer. 11 accufc M. l'Abbé i^N 
^oj d'avoitditqne le refpeâ: desFrancs 
j^ooT les familles anciennes & déco-* 
rces par des Dignités , n'étoit qu'^anâ 
lîmple coKTtoiJîe & Teffèl de la codIh 
dération que j'en av oie pour les gens 
qne le HR apjpcHoit dans fes Confats t 
& cek indtlréremment , foît qu^ 
follèiu Francs ou Romains. 

L'Auteiir fçair que M. de VjiSoù 
afoutenulaméme ThcrequeM,.fAb-; 
bé dm Bot } mds ce n'eu pas M. if 
Fahir quil attaque : aom jm ré* 
pond-îl pas à ce fcavait homme * 
•nais il dtt que M. fAbbél/» SajjCik 
employant tout ce qu'a dit M> d» 
Valait , f-« ^folitmffit ^âtékfêrce dt 
méuvaifes preuves. N'eft-ce pas dire 
que tout s'empoi^nne en panant par 
tes mains de M. l'Abbé df ^»t} M^is 
quand il iènùc vnû , que ce que 
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M. l'Abbé du Soi a ajouté de lui , ■ 
ieroit auiB mauvais, ce qu'» dit M. de 
Valeis en feroit-il moins bon î Et ft 
ce qu'il a die eft bon , n'en réfulte-t'il 
pas précifémcni > que l'ordre de U 
Noble0e étoîc inconnu parmi les 
Francs de la piemière &c de la fé- 
conde Racel 

Il faudrcMC im Volume entier pour 
cépondre aux neuf on dix pages dan» 
lelquelles notre Auteur a renfermé , 
fiiivant fa coutume, tomes fes négar- 
dves ; & pour que notre examen n ex- 
cède pas vingt tbis la loi^eur de^ce 
que nous examinons , nous fommea 
oU^s. de renvoyet le Le£teur aux 
écrits de Mn d* V/lUis & Hirtinu 
Ceft celui de M. l'Abbé àh J» qu» 
nous avons à jaftifier. 

S^ friuntian , dit notre Auteiv ,. 
injmritufe su f^ng di n» premirrt 
fimilUj 3 ru le ferait pat moiiu Mtm 
tntsffumdet Maifint f */ Mt fucceffi- 
vemem» regtii fn* neut. Mais le refpeâ 
que M. PAbbé du Boj dit que les 
Francs avcûent pour lei M^Ons an* 
ciennes , & décorées par les plus gran- 
des dignités , ne (uffit-il ^as pour 
«ffacer toute idée de cette injure ptc-, 
NUij 



îjtf SemMT^tus fur le Livte 
, uiulue i & il l'AuKur , pouc avitîr ce 
tefpeÛ: , De l'appelle qu'une iîiriple 
tturtQÎfit , efl-ce la faute de M. l'Ab- 
bé ^H B»s , & pouvoir- il pcévoii iieit- 
lemenc cette objeâion ! L'Auteur 
ignore d'aillenrs que les- Princes de la 
J^aifoa Royale n-'étoienc point con- 
fondus dans le nombre des Citoyens > 
parce qu'ils parcageoient entre eux le 
Rayaunie de .tems pères y & qu'il n'y 
en avoit point qui ne fût gis de Roi, 
& héritier préfomptif d'uiw Couron- 
ne. Je fçais bien que celte opinion a 
dés contradiâeurs , mais elle a adB 
" des partifans allez célèbres pour le* 
fuivre. * Il me' fuffit même , comme 
le pçnfent d'autres Sçavans' , "•* que 
i|uoiqueIa Couronne fijtéledtive iè- 
lon eux , le droit d'éleftion fût bor- 
, oé, en ce que le choix ne pouvoit toia- 
ber que iur les fujets de la roémé 
Maifou. 

M. l'Abbé du Bot fonde- fa propo- 
fition fur la Loi falique , par laquells 
le meurtre de. tout Franc en séncral 
eft.apprétiéàdeux cens-fols dot, au 

* M- l'Abbé le Grand ^Traiti de U ÛKCefii 
fion ila Couronne. 
.*• M, l'âtbé it Vertot » antres. 
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Ëçu que quand il s'agit du meurtre 
i'iin Romain > la même Loi dtlHngue 
celui qui étoit convive du Roi , pour 
la mort duquel elle accoidoit tiots 
cens fols d'ôr , d'avec celui du Ro- 
niain.poflvireui, pour l'homicide du^ 
quel âip n'en douiioic que cent , & de 
celui du. Romain tributaire, pour le- 
quel cHe ne condamnoit qu'en qua^ 
rante-ciiiq des mêmes fols. * M. l'Ab- 
bé dit Bas en a tiré la confcquence 
d'une diftinûion d'ordre entre les Ror 
mains ', qui ji'exiiloit pas parmi les 
Francs v il nV pas dii^mulé que la mê- 
inè.diftindion avoiclieu parmi d'ait- 
tres peuples barbares , & finguliérfr- 
inent chez les Bourguignons ; maiS' il 
a ctic qu'il ne la ciouvoie pas dans la 
Lpi t^que , .qui en effet en eft for- 
ïnellemenc explurive. L'Auteur repro- 
iche à M. l'Abbé du Bas d'avoir fouf- 
traît à fes.l^deurs la difpofidbn de 
l'Art. + du même Tit. 44^ dans lecjuel 
'il eft dit que fi le mort Franc eft lous 
la foi du Roi, ramençte feroit de lîjc 
Veiis Ibis d'or , *^ d'où il conclut qu'il 

* Leg. Sd. Tit. dt bomïciiiU ingtnaorum. 

' ''Si vtro tum qui in Trufli Dumimcd tfi 
^Cùdii if SXIiim. dtn^; ^uifadun Sel. DC 
N V ■ 
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Î' ivcât dQiK un ordre cliftiugué parmi 
es FraDcs , 8c que cet ordre étoit 
compofé des Antruftions , des Fidèles, 
dès Lcwdes , &<:. La réponfe eft f»* 
cile. 

La Lc^ propoftionholt ramende i 
l'énormité do crime , & perfonne nt 
coiitefte que celui qui eue un honunfc 
en dignité ne foit plus coupable qat 
celui qui tue un Hinple particulier; mais 
lè meurtre d'un Antraflioh , d'un Fi* 
dèle , d'un Leude, &c. étoit-il putij dt 
ïii cens fob d'or d'amende , parce qut 
i'Ahtruftiôn , le Fidèle ou le LeudC 
<toit de l'ordre de la Nobleflè , 'on 
parce qu'il étoît revêtu d'une Digiriti 
<m d'Un Office militaire? G'eft ceqnî 
faue décider àvAsit rdilti 8c ce qià 
li'eft pas bien difficile , puîfqu^l eft 
certain qbeces iiortis catattérlieiitdei 
Officiers qui prêtôient ferment , tom'- 
me je l'ai prouva. Cela eft fi vrai , 
que dans te Titre j 7 de lamêmeLoi* 
le meurtre d'un Juge étoit taxé par la ■ 
loêine raifon à la même Tomme > * & 

MlpMkUh JHdiatur. Ta&as Leg. Sàl. teei 

* Si quii GrdviMem etcidera XXllIIM »■ 
Wér.quifiuiMtSal.DC cutpabîlii judicttm-ViSL 
Xeg. &i\> E4it. Ecc. pag. 9;. Ormo Jwl«)C 



y« FEffrit dit Imx. i^^ 
cela parce qu'il étoit Juge. Ainfi il eft 
viai de àice qu'on rerpeâoit parmi les 
Flancs les digiiités , mais qu'on n'y 
connojlToit: pas un ordre patdculier de 
la NoblefTe > & l'article dont on re- 
proche l'omiilion à M. l'Abbé dm 
Bot ne Trouve rien contre lui. Il em 
eft de même des Articles des titres 66 
& 74 de la racine Loi > dont on luf 
reproche encore la réticence. Ces arti- 
des font connoîcte que les circonftan» 
ces 6c l'autorité du crime augmentoient 
les amendes. L'aiTaiSnat a un Fidèle, 
dont le meurtriet avrac tn-ûlé le corps , 
étoit taxé à i8eo fols d'or ^11 le Fît 
dcle avoir été tué dans le canu> * l'a-^ 
mende étoit pareill», mais dans {es 
mêmes cas l'amende de ta mort d'uM 
^iple Franc étoit auflî [dus fone de 
deux tiers en fus. * 



Povirfcîalis. r. Uot. ijufJ. tit, iUftt. 6S, 

* S* qtui btmntm IngtaiMm , qM ftHtm 
Legevivit in b«jle ottidirit XXIIIIJH dm.qm 
ftuiitnt Stl. DC atlftbilit JBiiiatHr. Tit. c«v 
. «rt.j. 

5i vtri in Tru/H DtmimtM > (j!/r qui Mtijkt 

tfi, «aifus fuerit JXXIIM dot, aui fàCiKti* 

S»l. MDCCC mlfaiUh jiidHttHr. Ibid.art.4» 

§i ^Hïs bimintm lsi,tnimm,fei* in fytv» Ji» 

N\j 
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Puifque nous traitons ici de cei 
amendes , & de la différence que mec 
la Loi falique entre les Francs & les 
Romains , différence , qui , par ce que 
nous venons de [apporter ^eft iî fenlt- 
ble , )e ne peax me difpenferde relc- 
ver ce que l'Auteur en a dit ailleurs , * 
pour faire comioître que ee n'eft que 

£' ar pure crainte du j^ement du Pu- 
lic , qu'il n'embralle pas ouverte- 
Hient le Syftème de M. de BtKlainvil' 
Uers , & qu'au furplus il fwc tout Cfl 
.qu'il peut pour le tirer de^l' oubli dans 
lequel il eu tonibé. L'opinion de Mi 
de Bexlainvikieri a éti que les Francî 
«voient rédiiit les Homains à refcla-» 
Tage , &c cela pour parvenir à ne re* 
«omioître de- nobleflê que dans- Icï 
'Conquerans d«S' Gaules. Toure l'hif- 
toire s'élève contre ce fyftème. La 
Rois Mcroviiigiens pla^oient les Ro- 



^qttoiiSet lato ec^dc*it r& ad eelundam ij» 
mmbuf-trit xxnnu den. quifaÙMiit SeLBS 
mtpaiilii iiid-Cftnr. Tii_74. ait, i. 

Si quis A:itniftiiinem -ne! feminant tal'ittr !»- 
terfiurit , «W uU-jjèrit,Miu igné crtmgixrit 
i.XXUM. dert.-qui/ksiJittt SuL MDCCC. ul- 
piùiUs indàeiut^ Ibid. au. ■. l'ait., ieg, S»l, 
^ûir-Ecc. pag. tos.i,in^Scii.i^ 
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MaihS dans les emplois les plus difHii-^ 
gués y Ôc leur donnQtent toute leur 
Confiance. yinreVen tut le'Miniftre 

Erincîpal de C/tf*ij. * Z,i«^»ij-parvmt à 
i dignité de Duc de Champagne par 
les Services qu'il rendit à Si^ebert.- **■ 
Celfus , Am»fus , & Enniuj Munnuo- 
lut , furent Patrices fous le Régne de 
GaHtmm.*** Pi-tfradw/yMflire du Pa- 
lais & favori de Brunektait étoit Ro- 
fnain. **** Les exemples à cet égard 
font fi communs , cjU'on ne pourroir 
fiillire'à les rapporta:.- On en trouve 
incme parmi les VifigQts & les Sour- 
guigrfons , & («rne contenretai de c\~ 
ter celui à''Artdtits , ceMiniftre fidèle 
de GtndthdHty qui fervic fi bien fort 
Maître. •****. Comment a-t*on pa 
imaginer que des gens- élevé» à de fi 
grands henneurs ^uffeiw été tirés du 
% fervitude > Et la Loi fàlique elle- 

" Hi fi. Franc. Ef item, cap- 1 S: 

"* ûreg.T^trùn.HiJi. L^^, cap. <ij> & L.■6^ 

Fortun.Lih- 6. Cdim. 7- 
'■*•• Grcg. "Junn. Hifi^Lib. 4, cap;. 43; ^ 
iib. w. uip. V, 
. *"* ¥r4iltf^.Chm-cap.'i.\^ù- i£ tàtmw^ 

.Ç04. & rtOî. 
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même ne d«Dene~elle pas cette pra» 
pofîtion 1 en appr^danc le meurtie 
d'an Roinaiâ convive da Roi à trois 
cens fols d'or , lorfque celui d'un Franc 
ordinaire n'étoic 6xc qu'à deux cens. 
Il eft vrai que d^un Romain de l'ordre 
i des pcflèHeuFs à un Franc , la diâ~6- 
tence étoit de moitié à Tlvantage da 
dernier , de même de pios des trdt 

3uatts lorfque le Romam n'étoit que 
e l'ordre cfes Tribiitaires , & c'eftid 
que l'Auteur trioinpîie. S'il ne die pas i 
i:omme M. lU BtuUinviUitrs , qJit* 
près la conquête il n'y eut plus de No- 
blefTe dans les Gaules que les Fraoaj 
il s'attache à nous eu^rcr l'aviliflè' 
ment des Romains. La Lu mtttùt 
tntr'cmx, dit-il , unt ermtUt differpf 
$€. . . T^ étm MCtAimntfur Us Xê- 
nhùnt. . . . Ptiu let trMKtfitrtnifmrs 
des Rntiéins , mains ils Us méitagé- 
rent. . . C'eft une encreprife incroyar 
ble de M. l'Abbc JHBoT,de voulor 
nous perfuader que Us Francs éieUa$ 
smis des Remdim , eux tfui Us tn/eieHt 
aJfHJettis de /m^ frnà far Uhts Lohc, 
SU éteUnt smis des RatHMtts , cmm*. 
Us Ttirtaresi ^Mt eeti^minnt UCkiney 
éttient dmU dtt Cbtnm. Je dirai »«€ 
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M. TAbbé du Bas , contre l'Auteur a 
que les Romains , s'eftimant heureux 
de conferver leurs biens, & de conti- 
nuer à vivre félon leurs Loii , fe rea- 
dirent juftice à eux-mêmes. Ils fentir 
rent , que deftinés oai le fort à fubir 
le joug d'une Nation étrangère , ilç 
ne pouvoient céder à des conquérans 

flus doux que les 4^rancs , & quil 
toit nécefTaire que nos Rois fe fillènt 
reffefter en faifant refpedter la Na- 
tion dont ils étoient fortis , & à la va- 
leur de laquelle ils dévoient leur pull^ 
fance. Leur prine^ale force réfidoic 
dans cette Nation ^ il écoii de'la po- 
litique de la flatter ; & de ce qu'ils 
dbnnoient à la reconnoiiTance envers 
les Francs , ik *n dédomuiagcoient les 
Hoiflaiiis , en fe fcrvant de leurs ta- 
lent dans les affaires les plus impor- 
tantes. Voilà ce qui entretint entre 
les detix Nations tm équilibre que 
l*Hiftoire attefte , & qui détruit tout 
cequ'avatKthotttfLégiflateur. Orafit 
Auteur du onzième fiècle , prouve que 
les Barbares vivoient avec les Romauis 
comme avec des alliés & des amis.'*. 

* ?tft hit quêpi tarbori txetrati gladiét 
'fus ftdaratnumvtrf fuit) rtfidutfiifti*' 



.î<^4 Kemar^ues Jttr le Liwf 

Le Ledeut trouvera le furplus d« 
« lépoiires à faire à l'Aureur ,, fur le cha- 
pitre de la Noblefle dans Mrs de V»- 
lois Se Hirtius , aufquels je l'ai ren- 
voyé , & daus ce que j'ai dit prccc- 
demment. Il verra, par exemple, par 
ce. que j'ai établi fur le fervice mili- 
taire , que c'ell: une erreur de foure- 
nir , comme fait le Lcgifiateur , tjiie 
Us j4ntrufiioni ou, fidèles n'étaient p4s 

, tell pirte tju'ih nvoient un fief, tnaii 

. gu'»n leur donneic un Fief, parce qiCilt 
êtoieat Antrufiions euFidèlei. 
■Je croirois iailtile d'en dire davan- 

.tage. J'obferveraileulemeatquerAu- 
teur ,. qui aime tajit l'Anglererre , ne 
répoud pas àrexempledece Royaume 
cité par M. l'Abbé du £vs. Les Lords 
n'y fout regardés comme ua Co(ps 
qu'à railbii de leur dignité ; learsirc- 

. les ne jouiûênc d'aucune prérogative^ 
iSc ne font point compris fous Te nom 
de Nohilti. Doue encore aujourd'hui 
tn Angleterre , laNobleHè iieforme 
pas un ordre Tcparc dan^ l'Ecat> 

Ptaniit ut fvc'm & amkos fevtitt & CfTtB. 
iibi 7. cap. ï*. 



it tÈfpritdes Loix. jôf 

T H È O R ï E 
Des Loix Fecrdales cFiei les 
Francs, dans le rapport qu'el- 
les ont avec îea rtîvolutions 
de leur Monarchie^ 

TOvT-ce que j'ai annoncé de lA 
mailicre aonc l'Aureur de l'-E/i 
prit des LKx dîCçofc de l'Hiftoire de 
France à fon gré , Ce confirme dès le 
premier Chapitre de ce Livre. Il mer 
au nombre des Rh/olutianj * de \z 
Monarchie îe fupptice de Brunehuttf 
Se les réglemens que fit CUuire II, 
pour rccabKr l'ofdrè ifcnS toutes le^ 
parties de l'Etat ; comme fi fe rcEour 
a ta ri«Iepouvoit être appelle révolu- 
tion, rorfqull ne produn: d'alIIeurSau^ 
cun autre changement dans le Gou- 
verneménr. On ne voit dans la mort 
de Srunehafit qu'un exemple de jaC- 
tice > & dans !a ConlHtution domïéé 
par CUtaire au Concile tenu à ParH 
en 6 1 î , que la fagefTè d'un grand Roi 
pour faire ceflèr les plainres qu'avoiçnC 
juftemênt excitées Içs Régences funief- 
tes (fes deux plus méchantes femmes, 
qui furent jamais, Notre Auteorpenfe 
* Uv. 31. ch. L. 



) o« Senur^utffur U Livre 
bien différemment. Peu s'en faut que 
d'après Cerdem»y * & le Jcfuite Mit- 
rUnA ** , il ne faflè le Panégyrique 
de Brunehéikt. Ses grandes qualitcj 
Jui feroietit prefi|ue oublier iés cri- 
mes. Frédegettde , guffi méchante 
qu'elle ( car il n'éroit pas pofliUe 
qu'elle le fût davantage , & l'on pour- 
■oit aufli lui trouver de grapdes ver- 
tus ) elTuye toute la haine de nom 
Auteur. "^^ Quant à Cletaiwe , l'on des 
phis grands Rois de la première Race, 
u ne le peint que comme un Prince 
foible , comme m homme mal hahilt , 
y«i skr de férir , fi Us tnfans de Brif 
nthdut Mvoieiu le deftu *'** , foulev» 
toate la Nation contra eoxi & pW 
de l'amWcion de régner Cmai , tcunic 
par la perte de lamcre & des fik.Is 
monarchie des Fiancs dans fa po- 
ibnne. "Voilà ce que l'Auteur nomme 
Miu etnjuratittt dans UquelU CUmrs 
ftitrs contre Ità-même, Le Miniftre 
d'un A grand projet fut un Maire aa- 

auel le Roi promit pour récompçafc 
e ne jamais le delhcuer > la recoif. 

* Hift. de France . Toib. 11. 

" Hifl. d'Efpaçne , U». y. gk i« 

•••Livre 3 1, «h. I. 

- ^***aid. • 



d< VEfprit des L«îx. ^tyf 
Aoillanca étottpropoitionnce au fér- 
vicej l'Aucearenfaitau Roi uncrima 
politique. CUtétirt diminua les Tri- 
buts i il fîc rendre aux Leudes & aux 
Fidèles les Bén^ces militaires doilt 
Srttnehaut les avoit dépouillés injulr- 
cemeilt ; ce fut , félon notre L^gifla- 
ceur recevoir la Loi , &c non pas la 
donner j & de cet aâe d'équité , qut 
prouve que les Bénéfices n'ctoientpas 
amovibles , l'Auteur en conclut qu ils 
rétoient , & qne les Roit ne» difpo- 
Joient <fMe dtns les Ajfemblées de U 
I^ntion**. Si c'eftlà notre hiftoire , 
il faut convenir que perfonne ne ïm 
fçûe jufqu'à préfcnt '**. 

L'Auteur ne fait pas grand cas des 
Chroniques du tems ^ & il a raifon, 
au moins en partie. Mais il auroit du 
regarder des mêmes yeux celle de Fré~ 
défaire fom , par les fables dont elle 
eft cempue , ne mérite pas plus de 
confiance de la part des gens inftruits. 
Il la. prend pour fon unique guide i 
encore s'il s'en tenoit à ce qu'elle dit} 
mais il y trouve ce qu'elle ne dit pas , • 
& même le contraire de ce qu'elle con- 
tient. It n'yauroit pas vûque laNfairie 

** Liv. ji. Chap. I. 

*** f^rf.MMeray&IcPwePMÛdfittto 
Règne de Cloiaiie U. 



JôS Remarifues fur le Lrvre 
du Palais devint un' office perpétBïi 
par la prétendue îndifcrétion de Cl»' 
ittite , de promettre à Vartiachaire i ' 
où Garnier' , de ne peint le delUnii*r; 
il n'y autoit pas dccouvert , que dc- 
pnis la more AcBrunehant, la Nation 
le mie en poflèffion d'élire à cette 
grande Charge. Frédeg-tire dit bien 
que Vtirnachaire étant ilécedé ,- Cï»- 
taire demanda aux Grands de l'Etat, 
s'ils vouloieiit en élever un autre à h 
dignité vaquante ,■ parce qu'il avoic 
envie de !a fupprimer, & qi/il éroJt 
inquiet que cela ne leur déplut. * Tous 

. îes Hiftorîens ont entendu le pj^age 
àe_ la manière que je le rends ; l'Ai*- 
feur de l'Efprit itet jCjwV l'entend au 
contraire comnie exprimant .un a&é 

' de reconnoiflànce- de la part du Rrt 
du droit d'élire par k NatJoa. Mais 
il ne fait pas attention: -à ce que l'HiP 
toricn afoâte ; que les Seigneurs dé* 
clarérent qu'ils ne feroient jamais d'é* 
Iefticm,& que demandant à CleUire 
fil faveur ; ils fé mirent entre fes 
«nains. '^'^ Si la Nation étoiç aafB ja- 

* Cum ettum efltt ftll cit»s ft vtlUnt /*» 
ydrinabarie dilcegi alium in éjits heutni 
irtdKtn fublima t. Fredcg. Chron. Cb. î4. 
j(4. ann. fiïS». . .; . 

• :)ed amnei an.miipjter.ileufga'itesifi xf 



Àe VEjfrit Ses Let^. ■ j ©• 
Ictufè d'ufurper iiir ia Royauté ,.quç 
i*a |-eiiit hocre Légiilaieijr , c;;oîrâ- 
t'cii qu'elle eût abandonné Ces droits 
dés la première occailon d'en fairç 
uiage 9 /iuiH Frtde^aire Jbj-mêmç 
ni:irque-t'il ufic époque poftérieure à 
réleiSion des Mairps. Dti;^ebfrt fnovir 
raiic fans la^ifiçr d'autre béritipf qiiç 
Clavis II, recommanda ce Prmce-eii-r 
{.oie enfant à la Reine NantechiUe , 
ou N.tntilde fa femme , & à Ega , 
M^f.c de fon Palais. Ej^a ne fprvecut 
pas lojig-teips à /on Maître, ^««t 
/iV^ eiiga^a l^es Craiids de Bourgo- 
gne à .{Mie f lanhat i.&c ce fut depuis 
ce tems , dit J'Auteii" du Livre det 
M^iref au Palais-, que ces grands Of- 
ficiers cpmmejiccrent à gouverner le 
Royaume, dojit les fondemens étoient 
déjà ébranles. "* C'eft donc'd^ns ti 
foiblel^ d'une minorité , & ^on dans 
la vigueur du reone d'un Roi puif- 
fa^it , qu'il faut atlér fîiercher ror)- 
gi;gie de l'ékiftion à upe autorité quj 

e^uaquam ytlH majortm éemus eligert , Regiï 
vratiam tbnixi ptttntet mm Rf^trunfetcrc, 
Ibid. 

*' Deiitceps i leirrpariiiiis Cloiovti qui fuit 
filius Da^fbcrlî ir, ctyti Rcpi^ fàtlr -vtri Tbti^ 
'doriti i rf|Ht;w P/aniorum dnitiens , per oiai 
ifareiJdoiii/iivpfit «rdiaari, .De tsal-iom/k 
KegJr. 
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'5 1 a Hemar^Mes fur le tivte 
«nverfa duTrône laMaifondu fon- 
dateur de 4a Monarchie. De ce mo- 
ment feulement , où la Nation s'em- 
para du droit de Te choifîr un fécond 
Maître , on pat appliquer aux Francs , 
ce que Tacite avoit dit des Germains : 
H-e^tt ex nobilitàte , Duces ex vtrme 
fumumur. Comme tels, ces Cheft de 
"la Narion prirent le Gouvernement 
des Fiefs , & par conféquent le eom- 
mandOnent des Aimées. 

Je termine ici la Critique fur b 
m^cre des Fiefs , parce que ce n'eft 
eue par zèle pour U vérité que je me 
fuis engagé à dîfcuter cette matière , 
împortanDe. Le même efpritmefait 
Un devoir de rendre juftice à l'Au- 
teur fur le Airplus de ce Livre. Peut- 
cire y laiflè-t'il à défirer plus d'exac- 
lirude ; mais il eft dans le vrai en gé- 
néral, feton mon opinion ; 6c s'il y 
a (^Ique chofe à reprendre , les er- ^ 
reurs n'attaquent pas aflèz le fond 
du nouveau droit féodal , pour me 
tondre fufpeâ d'humeur , en m'attari : 
chant fc^uleufement à les relevei \ ' 
À Dieu neplaifequejedonne 4c Taxà^ 
cette idée. 

J'obferveraï feulement en finîflant; ■ 

^gue l'AiittBS.a-coafojidu jui^u'ià loi 



dt tEfprît des Loîx. 3 ir 
-Offices avec les Fiefs , quoiqu'il y eût 
une grande différence , & ou'il ne pût 
la coiinoîtrejpuifqu'iln'^oint porté 
fon ouvrage jnfqu a l'ïpoque, oft les 
Offices furenr fiéfés. Les Offices 
étoient amovibles fous la première 
Race, & le furent toujours; au lieu 
que les Fiefs étoient .héréditaires dès 
leur origine , lorfque les pofieflèuts 
avoient des enfans en état de remplir 
la condition de porter les armes pour 
. la défeiife de la patrie. L'Auteur , qui 
ne veut pas reconnoître la fucceflion 
dans-les Fiefs, ne les fépaie point des 
Offices pour s'autorifer , mais il en 
faut revenir au vrai ; il convient enfin 
qu'ils étoient héréditaires fous le gou- 
vernement A£& Maires , & toute ,Ia 
différence qu'il peut y avoir déformais 
entre nous fur ce point , concilie en ce 
qu'il .prétend qu'ils l'étoîent devenus, 
& que je foutiens qu'ils l'avoient tou- 
jours été de mâles en mâles à ia chaîne 
dli Service militaire , & làuf le cju 
de privation pour crime. 

Les Maires rendirent les Offices 
perpétuels jc'eû-à- dire Jes conférèrent 
pour la vie ;,& indépendamment de 
ce qu'ils s'en hrentun moyen poor 
f attacher les plus puiûàns de k Na^ 



T^l 1 Remarques fur It Livre 
aion , ils firent en cela le bien de TE- 
:tat i puifqu'uii Oflisiec qui ne devoit 
jouir de l5 dignité que pendant un 
an , n'avoir pS le cenis de s'inftruire 
:,de iès devoirs , & ne s'occupoit qu'à 
£11 .tiret le profit. 

N'ayant plus de Fiei^ à donnée , ils 
«n crigcrenc de nouveaux en «nno- 
^blilTant les Alleuds. L'Auteur a biai 
, démêlé les taifons politiques de cette 
jconverûon des Alleuds en Fiefs , l'in- 
.térct des Propriétaires de ladéfirer, 
,& la forme de l'opérer. La matière C£- 
.'«endsnt pouvcit étze infiniment plps 
.'itttprofondie ,& il à négligé des maté- 
maux importans , que tout le monde 
- a fous la nmin. Il auroit pu dire , yu 
£xeraple , que (i notre droit féodal 
tieut quelque chofe des Loix Lom- 
bardes , c£ n'cft que depuis que Us 
. Alleuds furent décorés de ce ti- 

■ tte ; qu en érigeant ces nouveaux Fieft 

■ on y appliqua «ne partie de -ces Loix 
étrangères , dont le commerce avec 
ritalie nous avoïc donné connoifiâB- 

: f e , & que de là eft née , lelon les ap 
parences , l'opinion que nous tenoK 

■ des Lombards l'infliiuiion des Fif|ï 
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IDEE 

©E TOUTES LES CRITIQUES 

Qyr ONT tTi FAITES 

DU LIVRE 
VB L* esprit r>£S LOIJt, 

£A criiic^ue 1^ plus cteudue qui ait, ■ 
^pam fur l'ouvrage de Maiificui;, 
^tMomefj^uieu , cft celle de l'Abbé de . 
Ronnaire, qu'une inoct .fubite vient 
^9uc récemment d'euleverà laRcpus-^ 
mbliq^ue des Leut;es , dans le Jaidia^ 
«1 l^uxciiobourg. C'étoir un grand, 
hpmmc feç, âgé d'envirou foixantp? ; 
quioie aïis. Sa crinquceftipûtul^j^^ 
If Ejpril des Lajix ^uintejfer^ié par , 
une fuite de Letirei ^n/flyfiiqtus » j. ; 
■y^. in-ri .1 > contenant 17 l^ttrot. Ce, 
Tst^t des L 
daijisuailj 
toujffisBT.^ 
gtwjd âge ' 
de 1* roatU 
gjftrw :«e(pS^i'.^e^""<'".y*^^W- lu-. 

^Wvx&-dt^M.,'^-;Wa(»?crw««,&lc*^ 
«Bgt-iw ûiiv*9«5 #1* m» 4e l'ojjn ■ 



')t4. îâitietêutei les'Grîtiaiùi 

vrage. En condamnant le uyle & \ei 
pienonnalités âe cette critique , je ne 
prétens pasdéfaprouver ce qu'cllcren- 
rerme ae raîfonnable ; je fautai dif* 
dnguecle fond du fujet de la manière 
éoni il eft traité , Se les endroits le- 
préhenfîbles àc l'ouvrage cenHirc d'a- 
vec' les remacques judicieufes du Cenr 
feur. 
e ■ Dans le dcflçin où îl ^it d'itendre 
fa critiqiK fur tout ce -qu'il devoit 
trouver de EcptéhenfdHc , i n'avoît 
garde de tv pas infifter d'abord fur le 
litre du Livre. Qu'entend. l'AurcM 
par ces paroles ,Ael'Efprît des Loixi 
Eftce un fpccifitpie contre Tindécifioa 
des queftions embarraflies qui fe trat- 
tent ^ isarvau î Voilà ce que M. de 
Xpnnaire croyait voit dans le Livre if 
M. de AUntefyuîeu : quand. les Loîx 
font tnai priks ou mal conçues, oQ 
4it que leur Lettre ttte ; il faut donc 
s'appliquer à * n pénitrer X'fprit , fie 
cca. cet efprit cfOi feinble annonccf 
le titre decet ouvrage. Quant au plan» 
notre Critique n'y en trouva aucun. 
Ceflimiepiocheqn'jo^afaltfouveiiC 
Â l'Auteur de TE/prtt dti Ltix j puû* 
ton)OUts (ans ^ndemc,nt , aJnfiqu'oq 
» pu le ym fat l'octiait ^ eft ag 



"itTEffritÀttZMx: jrj; 
Bonimencement de ce volume. ' . 

M. fltr Mmtef^mtu a die dans les 
preniîcces Hgaes de ià Préface qu'on 
V£iKMt dans fon Uvte uae ixiÊiiicé de 
choies. Tout EciivaÎB qui embrallè 
Une auin vafte nutière , peut fans pré- 
fomption fe peimettre une pateiUe an- 
nonce. Cependant M. l'Abbé tle Stn. 
ftAÎre ptead de-là occaHon de le di- 
vertir: '* Pour moi, dit-il à fon ami, 
M duflîez-vous un monKnt me piendie 
u pour un Bateleur , je fuis réduit à 
» vous dite : Vous y verrez ce que vous 
M y verrez ; dii>vrai par fois , du faux 
ule phu foavent, des imaginations 
nianfi conlîflance , des chimères ré- 
u duitcs en ryftême. Je vous étalerai . 
M ïout loa balot > & je fixerai le prix 
» de chaque marchandifeà fon demiet 
wmot, prendre oulaiflèr. » Les té- 
flexions qu'il fait fur un autre eudroic 
de cette Préface me paroilTent plus 
fenfées. M t(e MoHtepjmeu ne vcuc 
pas que l'on ji^e par U leâure 
d'uii moment du travail Je vingt ait- 
nées. La Loi fetoit trop dure ; eue fc- 
rojt injurieufe à tous les bons efprits. 
Q^acd ils ne peuvent jueei d'un Livre 
àla première lecture , ils ont droit de 
l'en ficndic à lËcnTain \ c'eft jQi . 

P!i - . 



}-;t4 Idét 'de'toaèes Ut Crhifngt 
faute s'ilS' ne l'eatcniicnc pas. 
; Monlieur de Mentef^Hteit veut en- 
core que l'on condamne ou que l'oif- 
approuve fon Livre en entier , & noç' 
pas quelques phttifes. «Quoi, s'écrie !&■ 
ij-Criciquc, je ne poutrat pas appiou-' 
»j-vcruneparriedul.ivrc,& con<iamnef' 
»> l'autre? It faudra que je condàmnç' 
»même ce que j'aurai crouvé boni 
ou que)' approuve cequej'auFa3 trouyi' 
rxmauvàTs! Non, je n'eu ferai rien. Ij' 
ya, en cftét, dans le Livre dd l'Bfprii- 
det Leix des chotès excellentes &'■ 
qu'on ne fçauroit trop louer. II y ctf' 
a d'autres , que l'on^pourroit repren- 
dre fans injuftice. Comment pot ter le' 
même j ugemcnt des uiies & des &arres, 
ainfi que rexige M. de Mmtif^mtn ! It ' 
eftévidentquen condamnant le Livrt' 
entier, on' ne reijdroit pas la juftice-' 
dâe aux bons endroits de cet ouvrage ^ ' 
& qu'on feroit crdp d'honneHr auX' 
màavatei fi on Jes -conïprenoit foi(r 
l'îCppEobatioii générale qson donno ' 
' roit âtout'Ic Livre. M. l'Abbé ieBîn- 
tJoitv adoiw raifon de niepasfe prêter 
fiaiféraerit à cequ'exige M.'«V Mftr 
tfffjuim; & cqmrac il èft â^lil^^Qr' 
portion de lui rendre juftite ,'il doit 
nèccflàtrenrént faire aaei^&^teirtt* * 
ment de ce -qui méritç la cçalUre oa , 



l éloge. MaisJefaîi-iltoqicpçsceiu/Iq" 
difccrnemem i & fàOiùque,neft-elI« 

f\as quelquefois plus repréiie^iIpUqut 
.es cîjofes qu'il çénrurcî.Co(nbien<lç 
fnauvàiTes cnicancs ne Caip-i! pas à fon 
çdve^r^rè ! Combien d'inceiÇFéiaiiorit 
ïidiciilçs , fouv^iu odieiifcs , 3c prci^ 
'que Eoujours feuflês , ne doiine-e'îl 
pa$ à quantité. de palIàgeG qu'il le plak 
a preiàre dan^ leicnsle moins favo- 
çiile î On fcnt uii homme dcterminé 
à dérapr.ou.v.er d'abord ^oai Jç IJ-viit 
çn gcjjcral , & en particulier chaque"" 
chapitre , chaque phralc ,. & chaque 
mot , s'ilécoic polÈble. On voit que 
ce n'eft qu'à regist qu'il âonae queU 
qiies marques d'apfKobatioif , ce qui 
uù arjivc fbci rarement; mais s'il cri- 
tique , s'il biâme , s'il nrpcend , c'cft du 
SieilleuF de {bu cœur >. <& avec une ef- 
pcce de délcâation. Auffî donn^t'il 
tguveut dans te Faux , & {on envie de 
uurcenruiei lui fait faite quelquefois 
des obTervations auQi îqtjaftêi i|iie pué- 
riles. Telle efi , pax exenwle , cette 
ormarque fur un uitrc enortût de la 
PréBu:e. M> df AfuiteJquÛH avoit die : 
J'ai poic les princûies, & j'ai vu Jes cas, 
^aiticuljeiis s'y piet comme deux-. 
mêmes i les bil^ùxs de toates tcsna- 
- * * O iij 



') 1 8 ÎJfi de ttutts îet Crhîquei 
lions n'en £trc qnc les fuites. Cïi 
toarolcs ne veulent dire autre chofc 
«non âne l'îHuftre Magiftmt a connu 
les cames générales, d'oiV dérivent une 
infinité d'effets particuBeis , & cette 
dÏYerfité d'évcncmcns que nous lifenS 
4ans toutes les biftotres. Quand on|| 
connoît les hommes & les motifs qui 
ks £Dnc agir , pour peu qu'on téue- 
chî0è fur ce qui fe {nOè dans le moa- 
de , pour peu qu'on jette les yeux fut 
l' Antiquité j & qu'on étende fes re- 
gards fur les dimcentes nations , oh 
peut aifémcnt afiîgnet les caufes gé- 
Hérales des principaux évenemens. Il 
n'y a encore rien dans les paroles de 
l'Auteur qui doive donner lieu au ba^ 
dinage puérile du Critique ; cependant 
TOÎci comment il s'égayc fur ce pat 
fage."LeMagillrar,dit-il,apofcles 
» priBcipcs. Sur quoi.' Sur ce qu il avoit 
» dans fa tête , ou lur ce que nous ne 
Mpouvons V>ien découvrir que dans le 
ndelTein de fon ouvrage. Jl a vu les 
w caï particuliers fe plier comme d'eux» 
» mêmes aux principes. Quoi, tous 
» les cas particuliers ï Oui , li nous l'en 
13 croyons , &: bien plus , les hiftoiics 
»de toutes les narions, l'enlevemenc 
Hd'HéieiK 5c, la guerre de Troyc^ 



tUtEforit des toix. Jl^ 
jv l'expédittoii clés Areonaures & U 
* conquête de JaTôifoft d'Or, l'eii- 
Atrepiifc même de la tour de Babel, 
n &c. nom été que des fuites de fès 
« principes anffi féconds que nierveil- 
» teux. <^ de cuiiofiiés on eût vues 
n palTcr en revue dans cet cfpfii , s'il y 
n eût eu quelque Ciou , car oïl les le- 
Mgards tfes curieux pulleiK palTec \a 
C^elle miféraUe plaifaiHerie ! Toute | 

cette prenuere Lettre n'en contient ! 

que de cette efpèce » & tout Leûeur I 

impartial fera indigné de voir tourner | 

aiiui cndérifion l'ouvrage Iç plus grave | 

& le plus férieux q;ac nous ayons dcns 
notre langue. 

Le premier Uvre de l'Efprit des Lmtv 
Loix fait le fuiet de la féconde Lettre. * *• 
Le Critique notis apprend que juf- 
qu'ici , iï n'a f^t que préluder ^ 6c 

3u'il réfcrve tout fon art pour le corps 
e l'ouvrée. Le premier ulage qu tt 
devoit faire de cet ait merveilleux * 
c'ctoit de fe rendre moins oblcutà 
moins embrouillé , moins énigm^tt-j 
que } il faut le deviner le plus fouventk 
& eu vérité ce qu'il dit ne vaut pas la 
peine qu'on le devine. Quelquefois 
cependant il rencontre aScz jufte ; & 
la définition qu'il donne des Loix ma 
piiii 



"fio îife it toutes lei C'rititjuei 
'Jfaroîcpicférableà celle qu'il veur rfé-' 
tmirciou plutôt il confervc tout ce qu'if 
peut Ac k déiinitioti de M. de Momefi 
fM», & il y ajoute quelques parolëfr 

2 uila rendent ploscUire& plus'intcl- 
gible. Lej -Leix, die le' Magiitrat,/*»/ 
UtYAppertJ nétejftiirts ^ui dérivent dt 
U nature des chtfes; maîJ Commeiit 
de iîmpfes ra.pp(M:t& , qUtIqûc nécel^ 
•{aires qu'on les Aippole , peuvent-ils 
être conçus fous l'idée de Lotx î 11 cft 
vrai qu'il avok pofc pour principe, qull 
y avoit une raifon priniiiÏYe' ; & de 
ces deux propofttiorM M. l'Abbé «A 
'Bomsttire forme la déHnîtion fuîvante : 
X'es Loix fout lei régies de conduite , 
^ue les êtres , ^ui participent k la rai^ 
fan , 'fe prefcriveni i l'egArd des nô- 
tres ttres , félon Us rapports qu ils tnf 
éivèc eux. 

' C'eft ainfi que notre Cenfeur qdt- 
tant de tems en tems lé ton badin , 
dierche àraccommoderce qu'itcrouve 
de défeâutfax dans le Livre qu'il cri- 
tique ; mais il revieiir bien vite à Ton 
premier caraftere. M. de Montef- 
^uieux avoit dit en parlant de l'hom- 
Hie , qu'il fmgeroit À la confervatitn 
itfon être ,' avant ' di rechercher Xm- 
^nt de fm itrè. Cela riie mtoÎc aiT» 



.4e PEfprît- clés ttt*. iit. 
Tiaifèmblable ; & il eft clair qu'un 
homme , qui auroit'bieii faini , penie- 
id\i pliicôc à i^ajigej , 'qu'à s'occuper;. 
d'iJéês fpécu]atives'5i de rechercnes 
'mçtapbyîiquea. Cependant M. TAbbé 
de Bonnaire penfe rom difFcremment. : 
IJ veur qu'mi ccre iucelljgent , qui feiit 
qu'il, çft , &c qu'il ne seft pas fait , 
chercbe d'abord .quelle eft Ton origine s' 
il prct^ndqie c'eft là fon mouvement 
le plus n^cuiel ; & pour jecter du ridi- 
cule fïic fon advçrfaire , en fuivant 
tQujours fon goû.r pour la plaifanterie , 
il ajoure : » CTeft donanage que, 
".l'iiomjue lie foit pas un des ans- 
n.maux rmnijians ; quand nous de- 
w.rpandenons ce qu'il faifpit entre fes„ 
Mjrepas da;is Téraf de nature? U ru- 
» minoit , répondroit notre Auteur. « . 
»Xe refle de la Lettre eft plus férieux. 

, Mais ceux qui aiment à s'égayer , , lcr^ 
tiâjuijeront , dès, le commencement de , '"• 
la. troiiîème , de quoi fe fatisfaire. Le , 
dfibut ra'en paroît furrout fore agrt^a- 
bLe, Il roule fur mi Jeu de rooES , qui . 
adievera de donner une jufte idée du . 
g^iie facétieux de notre Cenfeuc. , 
;» Je vous ai prelqueditjMonlïeur, , 
" dit-il- à fon ami , que nous allions , 
«entrer en maùcrc » n".ais c'eût été» 
Ov 



411 îdîtdettMtulesCrtii^iuJ 
«■ paiIer foit incongrûment : c'elldaas 
nie vuide que nous entrons , ^ nous 
^n'en foicirons que pour y [entrer 
n fouvenc. 

Pour parler le langage tfu Critique^ 
Je dirai qu'il cil bien étonnant , qu'il 
ait pu trouver dans le vuide de 1 Ef- 
frit dts Loix , de quoi faire la ma* 
rière de deuxgros volumes. C'eft avoir 
ta venu du Créateor , que de f^voii 
faire quelque chofe de rien. D'antres 
penferont peat-<tre moins avantagea- 
ièment , & diront qu'avec beaucoup 
it chofK il n'a prefqae f^û rien faire. 
C'eft moins que rien en effet , que 
robfervation luivanteauftqetdugon- 
yemement defpotique. M. de jUm- 
t'efijuieu a dit , que ce gouvernement 
cil fans loi. SD eft fans Icd , reprend 
leCenfeur, comment traiter des Loix 
cpii dérivent de fanatius î Maisr qû 
cil-ce qoi ne s'apperçoît pas que hi 
mot de £01 eft pris ici en deux fenr 
^ftërcns 1 C'eft donc one mauvaile 
chicane , que le Critique fait à TAo-; 
teur. On pourroit tei iàire- fôsvenr 
k même reproche ,' car tout fon Livre 
n'eft prrfque rempli que de pareilles 
équivoques. Voicr cependant quelque 
fM« 4t phis fzaâ. Se eU j,4<^C^ 



It» FEfprît iet Lotx* yi>- 
lie YEJprit dit hêix eft repcjs avec- 
taifon. Il pEetcod quele pouvoii diL 
Clergé eft aoflî convenable dans une. 
Monaichie , qu'il eft dangereux dans- 
une KépubHqac. M. rAËbé it Bêtt- 
màre fait fâ-^deflus une riflexion qnt- 
me paroît juâe ; cVl que ce pouvoic . 
eft dangereux- & contraire au bien de- 
tbnt Etat, dès qu'oale fuppore indé- 
pendant de la puiflance civile, qiK 
doit être unique } H eft au conciaire 
très-utile » même dans le- gouverne- 
ment Républicain , ^uand il eft iùbor- 
&nnc. 

Je ne faTs queparconrir régéremem ^«t* 
Tes différentes Lettres, qui compofeiit "' 
ces deux v^umes j- & '^ 3 V tiouve 
une remarque, fenfée & tatfonaabifr y. 
j'en TOJs une infinité d'autres oi\ iL 
ny a- pas le fens. commun: Utk Livre 
entier œ Aiffiroit pas-, pour eelever 
tous le mauvais .caironneiuens- donc 
cBaqtie Letth; eft [deine \ & it-fenable 

Sue l'Auteur aie voulu ncnis donnes: 
i parodie', plutôt que la qiùnttg'ttism 
de KEjirit des Eoix, M., de Mant^- 
f nu» (tiftir^e trois fortes de <ïonvcr— 
nemcns; Te RépubliausÏB , le Moaac^ 
^Bû^ue ^ le Pefponque. La yeci«^ 
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lïiohheur & la' crainte en font les 
jtrincipas , c'eft-à-dîre y les motif* 
qui les font agir, » Cela fuppofé, dit 
a M. l'AbbiS de Senruare , retenez bie» 
M que ce Rébus , pièce [ans hàrbe\hérht 
tifuitt pièce j ni pièce nih^rbe , défient 
wtrès-îngénieufèment trois Orareî 
» Monaftiqùês^ Tour de mcàie, vertu 
rt'fans honneur , hottne^ ftini vertu ►' 
n-rtt verta ni homk'ur^^Titcâax dans 
«•Votre efprir lès principes dés tro* 
w'Gouvernémens; ■ 

■ Après avoir àînfi comparé ces trois 
états aux trois branches principales' 
. de l'Ordre Séraphique , il entre dans' 
le "détail î& reprenant chaque efpéce 
de Gouveciiemeur en particulier, il tih' 
che de faire voit que l'Auc&ir de 
VBff/rit des Loix n'en a connu ni la- 
nature ni le principe. Notre Criti- 
que , toujours fertile en cornparai- 
fbns , & toujours porté au badmage > 
fihit fa Lettre par Cette plaîfanilerie.' 
Un Médecin , dit-il , force de rècoh- 
nbître que la faignée n'étoit pas hcu- 
r^ufe dans la cure de la petite vérole, 
dîfoii: qu'il faudroic' bien que cette 
maladie s'accotitumât à cette manière - 
A^ac tntitfc. Telle eA » coaûmt le 



Gflnferur , la' tic, 

M. àe Mente} de<! 

tfois Goiiverni aiis|' 

là rÉàlicë' tel) làis. 

irfatit bien qu bus ' 

peine d'être te 

»NSi j'étais , , aire Lewe 

«guericé de tout, dit M. l'Abbé ât 
"'Èoritiàîrç ^ aucommeiiceraentde fa 
w'cirtqarcme Lettre > les fujecs ne me' 
«'mâiiqùeroieni jamais ', tant que j'au- 
» roiseiitre les taaîniXEfpritiejLoix. 
On n'a jamais dîc'que VEfprtt des 
Lotx fût un Livre à faire rire îjOii 
pOùlToit pem-être y remarquer quel- 
ques priiu:ipeserroués,quelquespr6po» 
mions paradoxales ou conrradit^pjres, 
des penfées hardies , & des opinions 
hâzardées ; pour du rifible , c'eft ce 
que je ne crois pas que Jamais, per- . 
ioiuie y 'ait trouvé ; cependant , a efj 
ctoire notre Critique , c'eft toujours 
le ridicule qui le frappe le premier, 
dans tout "ce qui lui, 'tombe ious les 
yeux. M Mais , diVil , quand je rcflé- 
» chis , que ce ridicule eft fouvent 
"auffi pernicieux qu'il eft fou, raoA 
»»CŒut ie reflehè, & ne permet pa» , 
"àmespoumomde fe dilater. 
Cruelles foiit "donc ces chofes fi jperr ., 
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ntcieufes , qui empêclient q,ue fes poof 
nons ne fe dilatent l Ce i*nt les pnibr 
ripes de l'Auteur au fufet de l'éauca-; 
tion que l'on donne dans lé& Monar^ 
chics. Ces principes pacoiïïènt danger 
reux au Cenfenr , parce' qulls doivent- 
être relatifs au faux honneur, qni eft 
comme l'ame de cette efpcce de Gou- 
vernement. Dans la chaleur de foie 
zèle , il traite Ton adverfaire avec unff 
dureté , qni ferolt croire qull na pas 
Kii-méme reçu Ton éducariondans un 

eys nionarchiqoe , où la potttedê dl 
première vertu que l'on infpire aux 
jeunes gens qui entrent dans fe moI^■ 
de. Il cft vrai que Ton grand âge au- 
toit pu la lui faire oublier. Ce n'eit 
pas au refte , qull ne (é fouvienne- dfe 
loin i car fl n-'à pas oublié le trait fui^ 
Tant , quoiqu'il fiât fort j^une , quanf 
on le lui a raconté; 
tmrf ** On P^^\^ beaucoup <ËLns ma jeu— 
jt*' » nelTe à iin certain homme ^ donc Ia> 
n tête n'etoic pas fort faine. Il' avoir 
M été renfermé dans- la Klaifbn de 
>fS. I^zare, avec la permiflibn de fe 
«promener dans leparc. Onriévoyoit 
■iiDHsIes fours en &iire le. tout^ioa' 
N chapeau plein de- petits caillouic,.donc 
9%tu poioic ua fur çha<^e piene u^ 



'dtrEfprttdesÏMX. jif 
wpeu ^flè qu'il rencontroit. C'eff 
» ainfî qu'il s'imaginoit régler tous les 
irincércts des Princes de l'Europe » 
» dont les Etats étoiem repréfentéî- 
j» dans fon efprit par les pierres plus- 
u ou moins groflès > fui lerquelles il 
n polbit des cailloux plus ou moin» 
«petits. 

L'application, que le Critique faîc 
rfe ce vieux conte à l'Auteur de VEf- 
frit dts Loix Se à fon ouvrée , eft 
auilï injufle qu'elle eft odîeule. AufE 
me donaetà-Je bien de garde de faire 
remarquer cous les rapports que l'on 
croit trouver entre les petits cailloux 
& les principes de M. de Momef- 
yuieH. j airae mieux ne rapporter de 
celte Lettre qu'une court* Diflerta— 
tfon- fur l'îiindéliré conjugale. Plu- . 
fiéurs , die l'Abbé lU Bonnaire ^ ont: 
k fotife de fe croire déshonorés pai 
le* décri de leurs femmes:. Il demande- 
£ ce pi^Jugé, qui paroîi Bizare ,.n'au- 
roic pas pourtant quelque efpéce de 
fondement. Oui , ians doute , Bc c'èft 
fidéede b préférence qu'une femme- 
donne: à fonAmaiu ^uc fon époux 
l^itime. Le remède feroitdoncpour 
|e$ maiis^deïè cendre plus aimâbiesj^ 
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ou de craindre du moins de ie faire 

trop haïr. 

'Si on retranchoic de ces Lettres les 
tiaîts de cette nature; fi on enôtoit 
furtouc les injures groiÏÏeres , donc le 
Critique aHâilonne les faux raîfonnc- 
mens , il ne refteroît plus dans cet 
ouvrage qu'un verbiage confus , dont 
il ne feroit pas poflible de. faire l'aua- 
lyfé. La fîxième Lettre , encr'autres , 
renferme des matières fi difpara'es, 
qu'on paflè fucceflivement du /ciieux 
au bouffon , du bas au fiiblime , fans 
jamais arriver au raifonnable. L'envie 
de tout critiquer jette l'Auteur dans 
des redites conciiiuelles , & l'empêche 
toujours deprehdre les paroles de fan 
adverfaire dans le fens qui s'of&e le 
plus naturellement à l'eiprit. Le ton 
de familiarité , qu'il prend avec foo ■ 
ami ,' & le ftyle. bntlefque qu'il em- 
ployé dans les fujers les plus graves , 
l'ont une bigarure aufli bizare.que fa 
manière de raifonner, ou l'on voit 
qu'il tombe réellement lui-mcme dans 
tous les défauts , qu'il reproche in- 
, juftement à Ton auteur. Je paflè donc- 
aux Lettres futvantes , qui' ne nous ; 
olînronc rien de plus fenii ni de plus 
tàComable. 



ât fMfprit ies Ifix* ■ -ixp 
M. l'Abbé deBonnaire neycucpàs t™* 
gager .qu'il foutieiidra jiifqu' au bouc ^ ' 
le ton d'analylë ; il craint de. fatiguer 
la patience de l'ajiîià mii il écrit , ^ 
d'epuifêr la fienne. D'ailJeurs , jdît-rîl , 
cette gageure fecoît:peur-ccfe oiièga- 
ceure de foii ; fy perdrois [a tête. Oxt 
feroîc cependant prefque tenté de 
crofre , que le Censeur a fait cette ga- 
geure eu comijiençaiu fa Critique j & 
qu'il a eu le malheur 4e perdre. Ce^ 
pendant l'observation Aiivante fan 
eiicore honneur à fon diTcçniemeiK. 
Elle tend à détruire une propolîtioti 
de M. de MomefaMteu , qui me pa- 
rorr en effet répréheiilîble à quelques- 
égards. Voici la .propoficion. Un det 
privilèges its^ moins à charge à la So- 
ctéié , csji de plaider devant un Trir 
btttia' plutôt que devant un autre, £ft-il 
au contraire un privilège plus onéreux 
à la Société , que de voir desPartJcu-j 
liers , des Communautés riches &puil- 
fantes , jouir du drgit d'oblicar leurs 
Vadàux , leurs Fermiers , leurs dé-' 
biteurs , enfin j ou leurs créanciers , à 
venir des extrémi;és d'un grand 
tt-oyaume , pour'défendre leurs droît^ 
dans la Capitale î N'eft-çe pa^ leuc . - 
%voit acciïrdé le droit de les ruiner V 



fib îdlt de toutes îetCritîtjuei . 
de les opprimer , de les réduire à l^m^ 
puîllàiice d'obtenir la jaftice qui leur 
eft dâe i Commenr peut-oir dire guc 
ce privilège eft un des moins à charge 
à là fociété î 
VHtn Vne partie ie la bmtilme Lettreeft 
•^ employée à faire l'apologie des fem- 
mes , que rAuteur de YEfprit des Imx 
n'a pas traitées avec allez de mén»e^ 
meirt dans le feptiéme Livre de ion 
Ouvrage. Il les regarde en efiet com- 
me la caufe génénue de la déprava' 
non des msursi Mais , demande no- 
tre Cenfeur , l'impudicité publique ne 
s'exerce-t'elle que par les femmes î 
N'eÛ-ce pas communément & com^ 
fne né'cemiirement par les hommes * 
ca'eEe commence ? Cette diver£tédc 
jentimens entre l'Auteur & le Criti- 
que pourroît fournir la matière d'une 
longue & îméreftante Di^rtation, eâ 
chacune de ces deiur opinions ponr- 
roient être défendue avec avant^. 
Je croh cependant* que le commua 
des teneurs feroit de l'avis" du Cen- 
fcur a qui prend le partr du beau ièze. 
M. de AfoBtefqHieu , pour fe récon- 
cilier avec ce fexe aimable, dit , en 
finiflani ce Livre, qu'il n'eft pas coiv-; 

Kt ia raifon , .quç ^s (emaes goiç 
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Ternenc un Empire. C'eft une galante- 
rie donc elles lui fçauront gré , lelon KC 
l'Abbé de StmiMire^ h ne luis pa5,dit-il, 
tout-à-fait A complaifant. Quelle tnic 
foit en eifec fa complaifance pour tes 
femmes j elle ne l'ei^ï^era jamMS à 
être du fentiment de FAuteur qu'il 
critique. 

Le hiaricme Livre de VEfprit des i 
Lcix traite de la corruption des prin- 
dpes des trois Goiivememens. Mr 
l'Abbé 4e BontiMrr prétend avoir bien 
prouve , que ces principes font des 
«himères ,& en conféquence il traite 
de chimérique tout ce qui eft ren- 
fermé dans ce huitième Livre. I! fe 
donne cependant la peine de le com^ 
battre avec chaleur ; mais , à l'excq»- 
tion de quelques injures qu'il débite 
toujours d'une manière claire & inr- 
telligible , le reile n'eft qu'une fuite 
conhife de vains raifotmemens 8c de 
fauffes idées. On entrevoit néanmoins 
lu travers de tant d'obfcittités une 
vérité folide , que M. de Montef- 
^aieu n'a pas expofée avec aflcz de 
clarté : fçavoir , que les feuls princi- 
pes, capables de foutenir un bon Gou- 
vemement, ce font 1^ bonnes xasxaa ^ 
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éc la probité técipcoque de ceux qw 
gouvernenc & de ceux qui font gou- 
.verncs) La perte de cette probUc & 
Ja corruption des' tncEuts font par 
confcqueiu la perte .& la .cornipcion 
de toute ToFie de .I>ons gpuvetnr 
mens. 
* Je rapporte ici le commeiicemem 
de la dixième Lettre , qui eft, comme 
la concluCon des un Lettres pturré* 
defltes. Il fêrvira à prouver ,ce <]ue 
j'ai dit touchant le ityle boufloii de 
l'Auteur , & la mauicre iadécïutc 
dont il traita Ton adverfaire. 

M Enfin , nous voici débaraffës du 
« R/l>iu fyftématique des troisGouvei' 
ftiieineHS. Les pièces qui le compo^ 
i»foient le font diObutes d'eUes-mê- 
» mes } cet enfant chéii de l'imagina- 
» tien de l'Auteur, n'étoit qu'un piian* 
» tome iatis confiilance *, il n'écoii pas 
«ta l'épreuve du coucher. Les trois 
«principes ont longtems fous nos 
«yeux danfé les olivettes. Mats ta 
»»,vain leur a-t'on fait tenir tour à 
» tour , tantôt te premier rang , tantôt 
»le dernier. Se tantôt l'entie-^us} 
j>ces perlbniiages étoient Ci grotel- 
f quement maiqtiés , que la ààme et 
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"finie , fans que nous ayons pu le5 

ifreconnoître Mais qu'allons- 

II nous gagner au changement de Tçc- 
» ne î ÏJEfprit des Loix eft toujours 
"ce que nous renconcrçrons le moinj 
" fous !e tirre qui nous l'annonce. 
"Nous voila retombés dans le cahos 
"des rapports fans rapports. 

Un parpil début ne ptomet pas que 
Ip Critique fera plus favorable au reftfi 
de i'ouvrage ■■, aufli toute cette dixiè-' 
me £ectre n'eft-elle qu'un cîlUi gref- 
fier d'injures atroces, & dé miféra- 
Wes quolibets. M. de Mentefyuieu eft 
traité partout de politique qui dérai-r 
foniie, d,e réfléchiUeur volage » d'Au- 
teur vagabond, de Rhéteur fophîfte , 
d-'homiiie à chimères , qui fe joùede 
la raifbn , des mtturs & de la Reli- 
gion , qui cède à l'envie de faire b^r 
Icr ion efpritâu)! dépens de fon cœilft 
& dontle'nïoiiidre défaut eft d'avoir ' 
la fête entictcment reuverfée. Ori efl"' 
iridiglié, eiï'Iifant ,ce Livre, de l'âr 
chaniement avèC lequel "ort pouf fuie 
«tilluftre Mâgiftrat, & d£S infulteS .; 
foidatelqueS' qu'un homme de Lettre» 
ofe faire de gayeté de cœi'.r à un de fei ; 
plus îlltiftres Confrères. Pour leiidre ^ 
ii'icr^i^uS'ptiis 'apcibié. M: i'Abdè'* 
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de BenMtte varie fes injures le phiS 
qu'il lui ell polTible. Tantôt il les dé- 
bite ouvenement , tantôt il les couvre 
du marque de l'ironie ; c'eû ici' un 
zèle outré , qui fait couler de fa plu- 
me le 6el le plus amer i là c'eft une 
pétulance de joye qui le porte aux 

Îilus indécentes bouifonneries. Mais 
bit qu'il parle férieufemenr , foit qu'il 
fe monte fur le ton du badînage , il eu 
toujours le même en un fens ; Ton flyte 
eft toujours plat , & fa façon d'écrire 
toujours bafle & ignoble. » Je vous 
w«nnuye , Moniîeur , dit-il à Ion anùi 
M mais j'ai dans cette Lettre à vous 
«rendre compte des penfées les plus 1 
M frivoles & les plus rades. A quelle | 
ufaiflè pourrois-je les mettre , pour 
«vous empêcher d'en fèntîr toute Is 
» fadeur ï Le politique eft à fec , dit-il 
» ^us un autre endroit } il iè trouve 
Dooligé de recourir , comme on dît* 
M à la Sacriftie. 
^jttm Quoi } dans l'ouvrage îmmenfe de 
». ÏËfprit des l^tx , M. î'Abbé de Sm- 
ttéiri ne trouvera pas un feul endroit 
fur lequel il puifie faire tomber fon 
àpprooationîlS'abandonnera-t'ildorc 
jâpius le ton de la cenfuie i Si quet- 
«jyefois il puoit Scn ^^ncr , cfi | 
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Weft que pour y revenir avec plus de 
fureur j & s'il trouve quelque peiifée 
qu'il foit oblige d'approuver , on ient 
qu'il ne le fait qu'à reetet , & que Ton 
penchant le porte pmcôt à la criii-' 
que qu'à la louange. Il eft même 
etomié , que dans ua ouvragé qu'il 
3 pris à'tâche de déprimer , il puiflè 
y avoir des traits dignes d'clc^. » On 
» eft furpris , dit-il , en parlant de Mr 
nde MontefquieH , de l'entendre tout 
ud'im coup s'exprimer fi fenfément. 
» Soutiendra-t'il du moins ce ton juf- 
M qu'à la fin duLirre? Non, ce n'eft 
M point fon caradère : il louera plutôl 
» ce qu'il vient de blâmer , & croira 
«dite de très-belles chofes. 

Il le croira , fans doute , & il autA 
raifon de le croire. M. l'Abbé t^^f**^ 
fiAirt eft le feul qui ne les apperçoive 
pas , ces choifc admirables j ou plutôt 
c'eft fur elles principalement <^uil 
fait tomiber fa critique : preuve évi- 
dente ou dp fa mauvaife foi , ou de 
fon peu de difcemement. Par exem- 
ple , dans le dixième Livre , qui fait le 
fi^t de cette Lettre , l'Auteur de 
ÏEffrit dtt Lêùt nous repréfence Ale- 
fc miiy ccoune itmoà£k des cottqoi!- 
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*(in^; cç morceau eft ad/nirable^ fiflw 
^u'il nous donne de la prudence de ce 
l'rince , égale la haute opinion que 
iious avons de fa valeur. JA.deM»"^ 
fefpthu ne veut pas dii;e qu*Al?xaii~ 
dje ait pu raifon d'abandonner fes 
^tats, pour aller ravager des paysim- 
jnenfes , £c élever fur Iputs débris les 
monumens de fa gloire : niais il pré- 
tend qu'ayant forme ce projet , il nf 
jjDuvoit employer de moyen? plus fi- 
ges pour l'exécuter heureulement, 
^. l Jihhc de ^ûnnaire prend le chanr 
oe , (ëlon fa coutume i&c il s'efibrq:. 
qe prouver qu'Alexaixltt n'avôît pas 
droit de conquérir deS'Provinces , qu'il 
^e pouvait polTéder fans injuftî<¥^ 
L'Auteur de i£j^i> desLoixeR. bien 
4e Ton avis ; aufii ne loue-t'il que Fé- 
jtécution , & non le projft de cetije iu- 
julle entreprifp. , 

i - Il ne faùr pas croire au re^^ qup 
notre C^nfèur impitoy^le fjï «lonn^ 
toujours la peine d examiner Lee ch«r 
fes qu'il condanine , /8c qu'il ne ce- 
fTenne que « qu'il «ntpnd- H coor 
'YÎent lut-mcjne, qu^il.lit & i;elitfourr. 
TCiit des chapitres, emàen r9tt^y.tie£j 
iCOÀUprendrc , & que i)ix l'ptiqupttp it. 
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«ft tenté de décider que les feuilles 
■<juî compofènt «n particulier le on- 
zième Se le douzième Livre , fçiit dâ 
celles ^tjtét ^EcrivAÏ» devait envoyer 
Mux 'Vents aprtJ Ufgvtir échues. Su* 
un aveu de çett:e nature , quel cas 
«eut-il qii'cm falïë de fon juacment ï 
il eft vrai qii'il iè coatenre d effleurei* 
les inatteLes , & au défaut de raîfbns- 
folides il a recours aux in}uœî & à- 
4a mauvaife plailànterie. Ce n'eft pas- 
tont ; fi Fouvrage qu'il a fous les yeux" 
,ne lui fournit pas de ^uoi exercer foin 
JKinieur^cauftiqae &c bouffonne , il !tf 
rejette fur les autres écrits de l'iHuftri»' 
Auteur , qu'il lêmble avoir pris à ta-' 
che de raijaiflcr. Si M. de M^'efi'- 
tptiett parle des Romains , n l'Aureûr' 
•>eft dans fon élément, dît le Criti-- 
» que \ il nage en pleine ^eaii , quand 9' 
» peut fe jettgr dans c<t abyûne prot-' 
j*.t'ondd'obIèrvaEions politiques'. Peu'- 
jj^'en faut , qu'il ne ft replonge dantf' 
j».lc Romaa des Confidératiom fur le*' 
ncaufet de la fraudeur de ces fiomain^^ 
ttdr de leur atcadence. Nous pourr- 
serions tteaucoup abréger ce Roman, ■ 
M par de courts -excraicf des Préfaces ' 
mniAe Salufte fur les guerres de Caci^ 
«,^ina.&; de - jHgutâj?.- I^s ;bbi«M»* 



4^8 làée de toutes leiCriti'Jttet 
Mnitturs firent la grandeur deRoraé; 
n£c les jnŒuis acpravées fa dcca- 
«dence. 

C'eu ainfi que l'on cherche à dépri- 
mer cet ouvrage altmirable , en le ré- 
duisant à quelques réflexions pillas 
dans Salufte. A ce trait on reconnoîl 
toujours de plus en plus le goût & 
le difcemenient de notre judicieux 
Aiillarque , dont .voici encore une 
nouvelle preuve. L'Auteur de l'Ef- . 

Çrit des Loix dit , que, lorfque Seryius 
'ullîus eût porté ^eâement au peur 
Ele toutes les affaires , Rome dut loni- 
er des mains des Rots dans celles du 
peuple. Sur quoi l'Abbé de Bomnàre 
fitécrie : » Que dit notre profond pro- 
w,noftiqueur ? . . . Quand on fait des 
«Abmnachs fur les événemens paf- 
wfés , j'aimerois qu'on ne marquât 
M point qu'il 6t beau tems un jour 
:»qu'on Içait qu'il, plut. Rome dut 
a> tomber dans les mains du peuple » 
»& ce fut le peuple qui tomba dans 
«Jes mains de Tarquîn , qui changea 
»le gouvernement qiodéré de Ser\-ius 
•> eh tyranni^. pé^p;is-nous doop du 
, ^fatfeur d'Ahnai}.ach$. ■ 

. Défions-nous plutpt du faifeur de 
l^'ïue j ^viidans cette occaHon j . 
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comme dans mille autres i tombé 
lui-mcme dans le défaut de juftelle , 
qu'il reproche d fouvent à fon adver- 
laire. En efîet , Tarquîn ne pouvoic 
changer en tyrannie le gouvernement 
modère de fon ptédecelftur ; il ne pou- 
voir s'emparer de l'autorité du peuple, 
qu'en fuppofant que le peuple avoic 
cette autorité ; 8c par conféquent que 
Rome croit dans les mains. Avant !e- 
regne de TuIUus , c'étoient les Patri- 
ciens qui ctoient àla tête des araires ; 
ce Prince avilit les Patriciens, & porta 
les a^res directement aii peuple. 
Tarquin vint après , qui ufurpa ce 
pouvoir ; mais c eft cette ufurpation-là 
même , qui prouve que Tulbus avoic 
mis entre tes mains du peuple le gou- 
vernemen: de la République. C'ell 
donc l'Abbé de Smnaire , qui eft le 
faux Aftrologne , qui marque la pluye 
à la place du beau tems. Après tout, 
cela n'eft pas étonnant -, il eft toujours , 
pour paner fon langage , environné 
de nuages Se de -brouulards. Il n'eft 
clair & intelligible , que lorfqu'il die 
des injures , où qu'il fait des compai- 
raifons burlefques , tçlles que celle que 
jevîds rapporter. 
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; Il prétend que J' Auteur de ÏEforlt 
des Loix fe jectp mal à propos aanî 
des écarts déplacés. » Jecrpis^ dii-il, 
f, eiicendre ce^tai^ PrcJicatcur chatgi 
N du Panégyrique de Saint Joftph. il 
M.éioit , ciloiMl j Charpentier , ou , fi 
«vous voulez , Menuiiier. Les Me- 
» nuiiîers font djss Confeffionnaux ; 
» Je vais donc vous parler de la Coiv 
4> feffioii ». Malgré le ridicule , que 
flOtre jovial Arifiarque s'efl'orce tlç 
xioniier à l'Auteur .qu'il critique, ileft 
cependant obligé de convenir , que 
dans le Livre même , qui a donné lieu 
^ cette ingénieufe comparaifon , il y 
.3 des maximes fenfées , & dignes de 
l'atteniion des Ledteurs les plus lef- 
peiftables. Ceft prelquele feuï endroit 
où l'Abbé de BonnMre loue de bonne 
foi yi.âe Lifintef^ttieu. Ces maximes 
regardent eu particulier le crime de 
Icze Majefté , Tut I;equel on ne Tçau- 
roit nipr que rilluftre Magiftrfit ne 
diiê des ciioiis admirables ; mais ce 
ji'efl: pas à cet article feu! , qu'un Crir 
tique équitable doit borner ies éloges; 
41 n'y a pas unCiiapitrc dajistout loii- 
■vrage , qui (le mérite les plus juftes 
.fcjlanges i 6; Cans iprtir dp l'jsndrpû o^ 



' ié ^Efprif des teli, f^'t 
riouS femmes préfeiiremeiir , j'bfe ai^ 
farer , que jamais perfonne n'a mieiui' 
parlé des diffÈrentes elpèces' de crimes , 
Se des peïnes qui doivent en être; le 
châdmoit. J'avoue que ce n'«ft pas là , 
le femiment, de notre Cenfeur , lui 
qui dit que le cliapitre fiir le crime 
toiitre narureefi: plein de penfces inep-; 
tes , faulTes , frivoles ,- & même Jiber- 
tines. Il femble que par cet amas d'c-^ 
pichètes injuriecies , M. l'Abbé -de 
■Èonnaire aie voulu fournir à les Lec- 
teurs des expredions toutes prêtes ,. 
proprej à caraétérifer fes ouvrages. 
Mais j que dit enfin 1" Aureur de ÏEf. 
prit des Loix du crime contre nature , 
pottr mériter deS qu^fications fi odîeui 
les î Qu'il eft fiiigulier que parmi nous 
le crime ait été puni de fa peine du' 
feu î Mais le Critique n'en oit-ii pas-, 
autant lui-même ? Écoutons-îe î voici 
comme il parle de ceux qui le com- 
mettent. *» Nos voifins s'en défont à 
iipeu près , comme on fe défait des 
Mmauvaifes bêtes. On les enveloppe 
«dans un fac pour les jetter dans la 
» mer 1 c'eft leur faire trop d'honneur 
"de les punir publiquement par le 
*» feu. 

" Il y a fi peu de bonnes, chofes ï 
Piij 
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prendre dans le Livre que j'analyfej 

S [ne je ne dois pas manquer de les prc- 
enrer à mes LeAeurs > quand il m'eo 
tombe Cous la main. Voici un mor- 
ceau , qui peut it^ruire certains Ju- 
ges , &" fervir à 1 avantage de l'inno- 
cence opprimée. On neTçauroittrop 
repérer des maximes qui tendent au 
foulagement des malheureux- » Il eft 
» quelquefois de la prudence du Priit- 
i> ce , & de fcm équité même , de ren- 
«voyer certains accufés devant un 
M autre Tribunal , que celui de leurs 
. » Juges naturels ; mais il y a toujours 
M je ne icd quoi de fufpetfb dans lei 
M commimons extraordinaires. Les Ju- 
Mges commis font expofés à peafei » 
» qu'ils ne le font que pour condam- 
» ner. Ils confultent moins leurs lu- 
» mîères , qu'un certain ûrdre confus 
«qu'ils croyent avoir reçu. Ils crai-* 
» gnent d'innocenter un homme qu'on 
»a réToIu de perdre , & tremblent 
i> qu'on ne leur pardonne pas d'éire 
» intégres. 
« 'L'Auteur de cet ouvrage com- 
' mence fa quatorzième Lettre , par 
làire part au Public d'une idée qui lui 
vîiînt à l'efprit : c'eft , dit-il , que la 
fiaéihode qu'il a fuivle dans l'examca 
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4xi Livre ptéccdent , pouiroic lui fer- 
vie de régie générale , pour ceux qui 
fuivront. CJuelle eft dpnc certe mé- 
diode lîiiguiière , qui lui eft Venue^ fi 
tard à l'idée , & dûnc il eft néanmoins 
£ fatis^t , qu'il ne vent plus en fut- 
vre d'autre tuns tout le cours de fon 
livre î C'eft, ajoûre-il,d'analyfer cha- 
que Chapitre de VEfprit det Ltix j 
utns avoir aucun ^ard à leurs titres. 
M^ il ne me paroîc pas qu'il s'y foit 
pris d'une ature manière depuis le 
cofDmencementdefaCridque. Jen'û 
point vu qu'il ait gardé un certain or- 
dre, une certaine luîte, ni qu'il aix eu 
le fcrupule de fe conformer aux titres 
de chaque livre. Il"à parcouru rou- 
Trage de M. <^ Mantef^uieu , comme . 
un détachement de Fandours entre 
dans un pays ennemi , pour piller , vo- 
ler , tuer & faccager. Tout fe qtii Te 
préfènte à lui > il tâche de le mectreen 
^iéceSjfanstcops'appliqueràle décom- 
poser méthodiquement. Tantôt par de 
ion§t raifonnemeiis , il cherche à 
éblouir fon Lecteur , & à obfcurcir 
fon adverfaire ; tantôt par de faulTes 
interptécatioQS il s'efforce à le rendre 
ridicule , odieux , ou fufpeft. Qiiel- 
^^uefois il ne fe donne pas la peine 
Piiii 



,Ccx,gIc 



)4f^ W/e Je'reutft [et Critii^tuf 
^'entrer dans aucune drfcuffioii j il fd' 
conrcnte^e piEndre de côté& d'aii- 
ties quelques pbrales détachées , & de 
les qûalinet fdon fongoût , fon hiK 
neur cfo. roiicaprice. Cicons des exem- 
ples de ceita dernière fa9011.de cen- 
Jiirer , comme la plus fainilicce à 
rAuteur. Les lettres italiques délîgne- 
fonr les paioles de M. de Mvnttf- 
quieu , qui feront fuivies en.caraâèies 
erdinaires des décidons laconiques de 
notre facétieux Aiiftarque. Je prens , 
ârouverture du Livre, les phralestd* 
fcs que fe prérentent. 

Let préjugés det M*gifirâtt Mfr 
ummettfé par être let préjugés de l* 
Natiat. La phcalc en eUe-mêine ^^ 
baroque. 

' Jj'ietnme pmtvoit i. tout let infant 
Êubiierfan Créateur y Bieu la rappelle 
lui par tes Loix de la Religion. U 
pouvait l'fub lier lux-rnétne ylet Phihje- 
phrs l'ont averti par les Loix. dt I4 
Aîorale. Il pouvait oublier les autres \ 
Ut Légi/lateurs l'ont rend» à fefidt- 
veirs par les Loix politiques & civi' 
Us. Ne voilà-t'il pas de belles , de no- 
bles &: de fçarantes chûtes î Quel ef- 
iàin , quel tourbillon de penfétes \ 
~ H«iièes dcTnandait. pourquoi i Ji let 
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hommes ne font pas asturellemein en 
itat 4e guerre , ils vent toujours ar-. 
«lés , & pourquoi ils ont des clefs pour ' 
fermer leurs maifons, Cefl ^u'on Attri- 
Èue -aux hommes , avant, i'e'tabti^ement' 
des ftcie'tés , ce quinepeut leur^rriver 
qu'après Cet étahlijfe^tnt. La quelïïon 
a'Hobhes iroit extravagante ; & la 
reponfe de notre Auteur n'eft guère 
|)Ius fenfée. > 

■ Les Loix âinvtnt être tellement pr^*. 
frts MH peuple , pour lequel elles font 
faites j que c'efi un grand kazard , fi 
Celles d'une Nation peuvent convenir 
M- une autre. Pur paradoxe , né des 
tourmens d'une imagination qui fo' 
|Jaît aux idées fînguncres. 
- Lét vertu efl un renoncement à foi' 
^ême y qui efi toujours une chofe tris- 
fhiiide. Barbarifme moral. 

Vamour de la patrie conduit à />•' 
hnté des mœurs. Maxime faulïe. 
' :J?avt une République qui n'eft point 
cem/nerfante , on doit borner beaucoup- 
Ui 'dots des femmes. En demandez-' 
■wms laTaifon? Courezaprès. 
• Z-orfque le peuple eji vertueux ,il^ 
faut peu de peines. Grand ibrciet ! 
' - ^ mefure que le luxe s^tahlit dont' 
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une RéoubiitjMe fteff rit fe tourne vnt 
l'intérêt p/tniculier. Pas toujours. - 

Une ame corrompue par le iHxe 4 
hien d' autres dejtrs ; bientôt elle devient 
mnemie desLoixqiù laminent. C'eâ 
l'Auteur qui le dit. 

Peur que FEtat Ai enérchi^efe feu- 
tienne ^ le luxe doit aller en cr^ffa>a 
du Laboureur à tArtifAn, auNé^e- 
tiant j aux Nobles , aux Ma^firats , 
aux grands Seigneurs , aux Traitons , 
aux Princes , fdas quèi tout ferait fer' 
du. Bagatelle. , 

(fefi par leurs affectations > que la 
HolUnde , l'Allemagne & ia Suiff^ 
font regardées en Europe comme dit 
H/publiques éternelles, Fanfaronadc. 

Dtirts un Gouvernement oit lajy>er- 
dination extrême s'appelle la paix , il 
faut enfermer les femmes. L'oracle eft 
àéc\£ii. - 

La henti des terres £sm p*ys jetait 
hlit nathrellement la dépendance. Peu-; 
fëe pour le moins très-inepte. 

C'eft par ce peu de paroles ,. que 
notre Ariftarque fe perfîiade quelque- 
fois pouvoir foudroyer fon Adver- 
faire;.d'un feul mot il croit l'avoii 
terraSë. Çalimathias, verbiage, peo; 
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ttc- faufîê , propoûtion abAirde , d^ 
clamanon fans jugement, barbouii- 
li^e y chimère ; voua avec quelles ar- 
mes il combat la force des raifons , 
dont M. de A^omeffuien a érayé Ton 
Syftème. Le Leûcur s'apperçoit aîfc- 
menr de quel côté efl: la victoire. 

La queflion du Climat fait la ma- i^^^ 
tîcte du quatorzième Livre de \'EJ^ * 
prit dv LeiM,&c lefujet de cette Let- 
tre XV. Que de réflexions ^réables Ôc 
platfantes cet article curieux ne pou— 
voit-il pas fournie à reipric enjoué de 
notre Çiitique < Ce neft cependaiit 
pas celui ou fes paument fe diUtent ' 
davantage. En. vain on lui dit, qu^ 
daus les pays froids on a moins de fen- 
fîbilité pour les f^aifiis ; qu'elle e(l plus 
grande dans les pays tenwérés ; que 
dans les pays chauds elle eu extrême , 
. &. que comme on diftingue tes climats 
par les dégrés de latitude , on pour- 
roit les diûinguer par les dégcés de 
fèn^bilité. Ce Sydème ne lui arracHe 
pas le moindre fouris. 

Autres fujeis de s'égayer, lî l'Aureur 
eût été de meilleure humeur:ce font les 
' Indiens , que la nature du climat porte 
à des pénitences exce0îves ; les fem* 
IHÇS > que ce jneme climat engage à ft 
Pvj 
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brûler pour leurs maris ; les Anglois 
qui le cuetit pour obéir au climat , &C 
tes Mahomécans , qui i'e privent de l'u-- 
_ -fage du vin , parce que c'eft encore le. 
climat qui t exige. Notre Cenfeut 
"écoute tout cela avec un fang froid 
qui étonne. Il fe contente de dire froi" 
dément, que la nature du climat ne 
change rien dans les notions immua- 
bles du bien & da mal mfiral commu* 
nés à tous les peuples ; qu'elles ne dé- 
'pendent point de.Vair plus ou moins, 
chaud , & qu'enfin elles ne doivent 
avoir aucun rapport avec le climat. H. 
n'en eft pas des vices de l'ame , commfe: 
des maladies du corps:; celles-ci tien- 
nent beaucoup à la température de, 

■ l'âii , & el^s ne font connues qu'en. 
certains pays ; iJ y en a d'ancres , qui 
font de tous les pays & de tous l& 
tcros. Par eseniple , celle que"-M. de 
JUdontef^uieu dit avoir été inconnue* 

■ nos- pères , & qu'on croit qui nous eft- 
venue du nouveau Monde , eft déco- 
rée par M, l'Abbé de Bonnaire d'une 
origine plusancieiine. Il prétend qu'on 

■ a. remarqué tous les iymptômes (fe 

■ Gctre honreufe, maladie, dans celle de 
Joh ) qu'on en voit du moins l^s 

'"WAtu-cflurews dans IcquinzicnieLchâr 



pitre da JLévitique : qUe' ce mal' rta' 
pas toujours été connu fous le même' 
. uom : c'ccoit dans Lucien, la maladie 
dé Lelbos ; dans Horace , celle de 
Campaiiie ; dans Aufone , le. luxe, de, 
R«le ; nous l'avons appelle le mal de- 
Naplesj l'Italie, le mal fran<;ois. II. 
ieft auffi probable, continue l'Auteur î 
que les Eipaguols le portèrent eii 
Âmçrique , & qu'ils l'en rapportcreuc. 
Il aJoute,qiie ce mal a fuivi dans tous tes 
tieux du monde l'impudicîtc , fa mère 
& fa nourrice , & qu'on le, guérit de 
nos jbuxs avec trop defacilite , pour 
le faire afiez craindre. 
" Les influences du climat ne fe bot-| '■■ 
hent pas aux vices & aux vertus , à la 
hialadie 5: à la fauté ; elles s'écendenc 
jufques fut la liberté & la fervituder 
Ce: qui fait qu'on eft elcUve eii Afti- 
que , & Ebre en Europe , c'eft le cU- 
niat. Dans les pays où'la chaleur éner- 
ve le corps , & afîoiblit le courage ," . 
les hommes font plus portes quail- 
leuts à l'efclavage ; ta fcrvitude y 
choque donc moins laraifon. C'eft le 
taifoniiemen t AcM.. de Montefi^uieu. 
'Mais ce.C[e opinion ,. qui aflïgne lecti-- 
imat comme ta caule univerfèlle de,- 
*]pefque «Mies-Ies-aûlous morale&'V 
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»it dire plaifamment à norre Ariftar- 

Iue , que 1* climat eft l'enfant chéri 
e l'Auteur de XEfprit des Leix; maiî 
4]u'î/ Ini arrache U nés , en voHlant te 
meucher tre^Jvrt. L'humeur joviale du 
Critique le reprend plus fort que j*- 
mah i ou plutôt il iêmble n'avoir quîné 
dans la Lettre précédente le ton faty- 
rique , qui règne dans toutes les au- 
tres , que pour s'y abandonner fans 
réferve dans celle-ci. h Continueraî-je, 
» Moniîeur , écrit-il à Ton ami , de vous 
» égayer , ou de vous aiFadir , par une 
ufcrupuleufe analyfe de tant d'inli^ 
M des ou de E burlefques penfées i Je 
M me Hgure en ce moment le Livre de 
>» YEfprit des Leix , comme les faty- 
»re5 de LuciltHs 3 doat Horace nous 
»dit: . 

Citm fiMrtt iKtaltntHs 3 trat quûd toltin 
vtUcs. 

*>Dans le nomlire in6nî de choies 
«>que ce i.ivre contient, les inepties 
»i même donnent queîqucfois occafîoa 
» de faire des réôexions inAruâives. 

S'il eft vrai que l'Abbé de Bennmrt 
iùt eâ mie idée auflî defavantageuTe 
du Livre de M. de MtHtef^uieu qu'A 
Is fait paioîue à «ha^ue p ^ ^ ou 09 
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conçoit pas commeni il a pu prendre 
lui lui d en faire un ù long examen. 
On ne fait pas deux gros volumes de 
remarques lue un ouvrage , qu'on re- 
connoit n'en mériter aucune. On peuc 
critiquer un bon Livre ; mais rien n'o- 
blige à en réfuter un mauvais , à moins 
qu on ne s'y trouve engagé ou par étar, 
ou par emploi , ou par bienféance. 
Aucune de ces rajfons n'a mis la plu- 
me à la main de notre Ceofeuft Pour 
moi , lï je me donne la peine d'analy- 
ièr ces Lettres fatyriques, ce n'eftpas 
que je les croye allez bonnes pour mé- 
lîrcr une critique ; mais j'y fuis comme 
forcé par refpcce d'obligation oiî je me 
fiifs mis , de fairje connottre les remar- 
ques bonnes ou mauvaïTes , aufquelles 

4 donné lieu ce Livre célèbre. 

Voici un pafTage de Sénéque fur les 
Efclaves, que l'Auteur a parapiirafé 
de cette forte. Il iervira à nous ins- 
truire de quelle façon nous devons 
nous compoctei avec nos dômefti-. 
quBs. 

' u Pour penfer mieux des Efclaves 
9*& pour les traiter mieux , Platon 
m voiuoit qu'on fe fouvinc , qu'il n'«- 
n Epit point de Roi qui ne lât dei^ 
n ccmiu de quelque elçlave > 6c poinf 



^51 ïdée'de toutes les Critiijitet 
M d'efctave , qui ne fût delceadu &f 
M quelque Roi. Rien donc ne devroit 
■Il dégrader Tes «Tclaves dans l'efprit 
«d'un Maître [âze: Voici le- pré- 
«♦cis- de mes- pEcceptes ,, a^outoic 
■*>le même Sénê^iue à. LufiU Con difci- 
■M pie : ufez-en dans vos manières avec 
."-votre inférieur , comme voos vou- 
.Mdriez que- votre Uipérieur en u(ac 
navec vous.... Votre efclave eft un 
>i hohfme néjComme vous , des mêmes 
"principes , qui jouit du. Ciel , qui 
j> refpire , qui vh , qui meorc comme 
» vous. Soyez doiic avec lai non-feu- 
iilement indulgent & doux, mais af- 
" fable. AdmecEez-leà vos entrttietUt 
-»à^es canftiU , à Votre table. Ici j'en- 
» rens , continue l'Autear , toute h 
» foule des faux délicats qaJ me crie : 
»jrifn n'cft fi bas , rien n'eft fi hon- 
» teux , que. ce.que vous dites. Et moi, 
»je leur répons : Indignes que voiB 
jï êtes , ne voyez-vous pas avec quelles 
-nfàges attentions jios ancêtres écan- 
«tcrent tout ce qu'il y avoit d'odteat 
fwdans'lacbnïlitibn des Maîtres, & 
(utout cequlLyavDicdlmmiliaiitdajE 
-«celle des efclaves. ■ 

•e ■ J'aldéjifait remarquer que l'Abbf 
'- M Saxji4ire icoicfotr £oux.ies .coo»- 
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paKiîronsj &^armi celles quêje trouvé 
dans cette Lettre , )'en choifls deux 
furcQut , qui m'ont paru très-fiiiguliè- 
tes par leur oppofitlon mutuelle. Dans 
l'une l'Auteur de VEfprit des Loix ei£ 
comparé à Dom-^nichoitc , & dans- 
faucre , on le compare à V Amour. 
Voici n. que! propos nocre ingénieux 
Ariftarque fait cette double compa- 
raifon. M- de Afoicefijuieu avoir dit 
dans quelque endroit , ou du moins 
on lui fait dire , que les hommes les 
plus éclairé s & les plus fages ont re- 
gatdé fon Xivre comme un ouvrage 
utile 1 qu'ils ont ,penfé que la morale 
en étoit pure , les principes juftes i 
^Hjéroit propre à former d'honnètes' 
gens ; qu'on y detruifoit les opûiions 
pernicieufes ; qu'on yencourageoit les; 
Donnes , 8cc. » Je fuis prefque tenté » 
" dit notre Abbé à ce fujet , de com- 
i»-parer le fucccs de ce Livre à l'avan- 
w ture des moulins à vent , pris pour 
wdes géans à quatre bras. Us neiv 
wavoienc point j ce nétoient point 
»»des géans , & le Clievalîec erraiK 
«■tics applaudit pas moins de leur de-: 
» faite» Tout de même , notre Auteur 
«s^étoit figuré,. &c. « Onfent aflez. 



X$4 Idét de tauttt Itf Crttt^i 
je refte de la ceraparaifon ; mais ce 
qu'on ne ient pas égalemenc > c'ieft 
conunent Dmtr-^uichttti peut avoir 
éit tout d'un coap métamorphofé en 
Amewr. L'Auteur de ces Lettres exa- 
mine dans celle-ci , s'il eil vrai , com- 
me le prétend M. âe Mentef^uieu , 
que le climat influe autant foc la fei- 
TZtude domeftiqne , que fur l'éfcla- 
T^e civil i c'eft-à-dire , iî le. plus du 
le moins de chaleur d'un pays oblijp 
les maris à tenir leurs femmes ptiis 
ou moins renfermées , plus ou moins 
dépendantes. Il y a des climats , dit 
l'iuuflxe Magiftrat., où les Kommes ne 
peuvent fe paflèr dfe pluûetirs fem- 
mes. Comme celles-ci font nubiles de 
très -bonne heure , elles vieîllidèat 
auffi en peu de tems ; en forte que la 
beauté ne fe trouve jamais avec la 
raifon dans une m£me perfonne ; pour 
jouir à la fois de ce double avantage^ 
il faut donc qu'un homme en épouie 
plufîeors. L'une fera belle > & I autre 
raifonnable f bien- entendu que 
la beauté paflëra toujours avant la 
ràifon ; mais que l'une & l'autre ft-. 
ront dans la dépendance. 

M Quand j'emens raifonner ainl^ 
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Je tSffrit iti Loîx^ jj^ 
» notre Auteur, dit l'homme aux coni' 
wpacaifons , je me fouvJens d'avoir vu 
» dans une Eglile de Religieufes de Pa- 
j»ris , une vieille pièce oe tapifferie , 
» dans laquelle Cupidon , Juge de tous 
» les âges , prononçoît du haut de fon 
» Tribunal , que la vieille^ auroït feu^ 
nlement bouche, en couc au Palais de 
«Venus. N'eft-ce pas en effet une 
nvrayejurifprudence de ruelle i n'eil- 
« ce pas I^arret d'un tiège comique , de 
M conclure , que les femmes aoivent 
1» être dans la dépendance , parce que 
» la raifon ne peut leur procurer dans 
wla vieillellêun empire , que la beauté 
» ne leur avoit pas donné dans leuc 
MJeuneHê même. 

La première condition qu'on exi- 
geoit oans la plucalicé des femmes > 
. c'eft que toutes fuflènt également trai- 
ta. On pouvoit, dit M. de Mon- 
teftjMieH , donner plus à la nouvelle 
époufe i mais il falloit que la première 
XI eût pas mcHns. Comme il ne s'eft 
point expliqué fur ta nature du traite- 
ment, qui doit être égal , ni fur ce que 
l'on entend par le plus & le moins , 
Toîci l'interprétation , que le grave 
Cenfeur a crû pouvoir donner à ce 
paflàge équivoque. » C'eft-à-dire ap^ 
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"paremment , qu'il étoit permis dtf 
» donnée à la leconde femme- un ru-* 
- h ban dô plus qu'à la première ; mai* 
ri à condi'cioii que-la première eÛE Ami 
ule rul^an de plus, 
tettre I^ but du dix-fôptième \Mt& ée 
xviii, \'£jpyj[ ^fj i^ix eH de prouver *qu<j 
la lervitude politique ne dépend pas 
moins delà nature du climat, que h 
civile & ladomeftiqué. L'Auceur eft-îl 
arrivé à fûn but i Oui , répond TAbbé 
de Bonrtdire , » Comme- ce barbouil-: 
» leur , qu'un Cabarecier ayoit chargi 
*» de lui peindre une rolepour enfei-' 
>»gne. Celui-ci mie tant de verd-dfr- 
wgris dans le fond de (ts mélanges, 
irqu'il abforba les- cciiKss Itères- dm 
» rouge i & la rofe en féehauc devint 
»un arcichaud. Damême, ks-lotx de 
»»!'flfclavage ont icidii rapport avec le 
» climat , comme les feuilles de l'artî- 
uchaud ont du rapporf avec celles de 
» la roie. » Touiela dix-huitiémcLe:-' 
rre tend àpiouvei: la jud^Ie de cecce 
comparaifon. Oii employé pour cela 
de longs raifonnemens , qui dégcné- 
rent quelquefois en de vagues aécla-* 
mations , mais au travers- defquels 
néanmoins on entrevoit una vérité 
eQnflant«,fçavoir^ue ce ij'eft goin^ 
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ïînfli!eii(;e du clijiiac , mais celle des 
fiiauES , qui cauiê les rcvolucipiis <le9, 
Eflipires. Les troubles du dedans des 
Erats naifièiic co/umuncmenc des vi- 
jtes des Prijices& des paffions des peu- 
ples. C'eft ce quje M. t>e Memefcjtiitit 
Uii-mcme a- rçcojinu dans fes Cpnfiàé- 
rations furies ctinfes de la gra»Aetir 
Âes Romains & de leur Aécttdeiice. 
iCeft le confiit & l'aUernative des ver- 
tus & 4cs vices qui a formé ce grand 
Empire, ^ui l'a élevé au comble de 1^ 
puiuance > .& qui i'^a'ancaijti, .Ce n'eft 
donc point le climat qui augmente osa, 
qui dimijiueJe defpotiihie. lleftdela 
pâture de tous les pa.ys ou de tous les 
'liojnmes , de iiair«u;£ qui les privent 
de leur liberté ; & les Eiiipires derpO" 
tiqucs ne {ûbliftenr , qu autant que 
•ceux qui les gouvernent fçavent mo- 
4ccer le derpoti/hie- I-a fervitude eft . 
^contraire à la nature jô: la nature ré»- 
i;larne , quand plie «ft£x<;efiive. 

JLe. Critique fait a l'Auteur de )kEf- ^^^ 
frit dtt Leix un reproche qui me pa- 
roÎE' allez jiilie. M. d-e Jïdor.tef<juitH- 
410US jjrojiiec au comnicnceniieut de 
ion dix-huiticme Livre , qu'il traitera 
■des Loix , d^ns le rapport -qu'elles ont 
jiSfiç U c^tuie du cerrein ; pc iayis çp 



'^ 58 Jâée de tmtttl les Criti^Htl 
titre il aom parle de la chevelure roya. 
Je des Francs , des Bourguignons Se 
des Viïîgots , des mariages des RoJs 
Francs , & de l'aurotiie du Clergé. 
C'eft cet aflêmblage de matières m- 
parates réunies fous un même titre, 
^m a fait dire Ci fouvent , que cet ou- 
vrage était fans ordre , fans fuite , 
fans enchaînement & fans liaifon. Il 
eft vrai " que M. l'Abbé Je Bcnnairi 
ouae exceffivement fa Critique ; & 
que fiir quelques digreflîons trcs-lè- 
gères , il attribue à l'ouvrée entier^ 
ce qui n'eft tout au plus que le défaut 
de quelques chapitres. Encore dam 
ces chapitres là même on perd tate- 
ment de vue l'objet principal , qui ea 
eft toujours comme la hait & le fon- 
dement. Mais dans la détermination 
où étoit notre Cenfeur de ne riea 
laiflér pafTèr à fon adverfaire , il n'eft 
pas étODtunt qu'il s'arrête à chique 
pas . &c que pour une obfervation (en- 
iée & judicieufe , il lui fafle cent mau- 
vaifes chicanes. En voici une , par 
exemple, où l'on voit que l'envie feule 
de contredire a conduit ia plume. Il y 
a dans l'Efprit des Leix un endroit ou 
.l'Auteur pétend que de la nature du 
lerrein dépend beaucoup la foiiue i* 
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Couveruemenc. Quand les peuples 
n'ont rien à perdre, ils ne craignent 
point de changer ni de pays ni de 
maître ; Se par conféquenc ils font 
moins dépenaans Se moins aflujettis 
à la forme du gouvernement defpoti- 
que. Il eft plus âifé de contenu ua 
peuple , qui ne trouveroii point ail- 
feucfi autant de richefles qu'il en poG- 
féde chez lui ; une cMmpagne ^ni re- 
£or^t de biens , ajoute M. de Montep- 
^uieu , crmnt le filUge., elle craint 
tine armée j & je dirai met , reprend 
le Ccitiqiie y ^ue la campagne Jîerile 4 
double juiet de craindre ces deux ae- 
cidens. Qui a jamais foutenu qu'une 
campagne où il n'y a rien à pilier craii- 
gnît le pillée i Voità cependant com> 
me l'ABbé de Bonnaire raifonne or- 
dinafrement. Je fuis plus content de 
la remarque.fuivantc. Ce qui affiire to 
flus la lihertidcs peuples autneeulti» 
vent'paint les terres t dit l'Auteur de 
l'Eiprit des Loix.fVjî^w lamenneye 
leur efi inconnue. Mais , répond le ■ 
Cenfeur, nous connoilTons un peuple 
fort libre , qui non-feulement con- 
noît la monnoye , mais qui la juge 
i^miasA pjut acceflàiie pour hil > qu t( 



,Ccx,glc: 



gfio Idée ie toatet îtfCrhi^es ■ 
ne cultive point la terre , & qu'il n'ea 
à point à cul river. Dira-t'oii en effèr, 
que les Hollandois jouiroient d'une 
plus grande libenc , s'ils neconnoif- 
ibieot point l'argent î II n'y a per- 
fonne qui ne penlè différemment^ & 
qui , a cet égard , ne foit du ienti- 
ment de notre Critique. 

Les volumes le inulciplient aifé- 
tnent fous la plume d'un Ecrivain , qui 
jnet fur lé papier tout ce qui lui vient 
à Tefprit j fans choix , faus goût , fans 
■ordre & fans .liaifon } le plus fouv.ent 
jnêmp fans aucune apparence de rai- 
foii ni de fens commun. Telle eu I9 
manière d'écrire de M. l'Abbé deSm- 
Saire', & fa façon de procéder dans 
fa prétendue, quinteffence de l'Efprït 
4cs Loix. Flut-il s'étonner après cela, 
de la facilité avec laquelle il a enfante 
.-cette imraenfc 'critique 3 Né doit-oa 
pas au contraire êtce furpris quil fe 
foit borné à deux volumes fêulempntî 
Chaque phrafp , chaque mot du Livre 
de M. de Mentgf^uieu fournit àcegé* 
nie fécond une matière abojidantede 
remarques , de reflexions , de plaifap- 
Krics & de triomphes imaginaires. On 
^ut^ipului applic[uerft;.^u'U4it iâ 

de 
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3e foQ adverfaire > en le co/riparsnt ^«^ 
encore unp fois à Dom-QuicKorte. **■ 
^j.Ne vous figurez-pas le Héros dp 
» Cervantes , qpi la viivre haute & la 
wlance en arrêt , pique fa RofSnante » 
mSc {e précipite au travers d'une va&p 
'#> campagne couverte de biii{rons , S^ 
"» d'autres objets confi^féjnent ?pper- 
M çâs ) qu'il prend tous pour autaiu 
u de géans. » M. FAbbé de Bonnairf 
prend lui-mêmepour autant (!e.monC- 
très tputes les fcpppUtions de M> df 
Aiomefqttim i Sc leniblable à Don> 
IQuichptte , i! crpii abbatcrç des pietfc , 
des bra$ & des têtes , & ne fe bat quç 
jcontre le vent. » II y a , dit- jl , tant < 

'f> de frivole , de faux Se de mal conçâ 
» dai>s la fuite de ci: Livre , qu'il n9 
fi nous en revient qu« la peine de dé^ 
91 mêler la confuijofi de ce calios d'i- 
wmaginations mal digéré.cs , pour y 
M lubitimer , s'il fe peur, des idées pluf 
%» juftes &plus vraies. » Voici ujj ei^em^ 
pie de cette admirable fubftit|ition, 
M* de Montéfejuieft avQit ditflu'à la 
Chine on connoît un L,ettt^ à la mil?- 
nicrè aifée doRt i| f^aft la pévprence, 
fttmarqit* pttmle , reprend notre Arilï- 
^que , rmiitrie déptseée ', à laqt^Uc 
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Û (iibftinie la rcPucxion fuivanu. » 5! 
nies Doâeurs Chinois perfuatUot i 
•M leurs Elèves d'approidie à bien faire 
-» la rérérence , ils lont plus faggs gut 
■nies nôtres. Ff rfoiiap parmi nous n^ 
»iepT^enDecomniuncnieni^pIu£ nml, 
v queles gens élevés dans les Collées, 
» Or c'eft an Mécppre vraiment mo- 
-ntal, de confeiller à tous If:; homiBet 
» de iè préfènter le moins mal qu'ils 
» peuvent. " Ainfi k Cpnfeur feroit 
id'avis , qu'on mît œais chaque Col* 
Icge un ou deur- Maîtres àdanfei, 
pour i^^endre vax Principaux , aux 
nçgens , aux Précepteurs & aux DiJi- 
cipfcs à bien foire ia révérence , Se i 
fe préfemer comme il faut. Voilà àt 
qu oa. appdk fubftituer des idées jot- . 
tes & vraies à dçs remarques puérile* 
Se déplacées. J'avoue qu'llferoicàfoiy 
liaiter qu'on S-pprit aux gens de Cot' 
légc à fe défaire de cpt aie enjbaraffiS , 
& de ces manières décontenancée p 
qui les rendent quelquefois fi ridicu» 
^s ; mai? flï moispaites dans le moRr 
de foncperdrp aux Ecoliers Ips habi- 
tudes videufes qu'ils ont contraftée» 
dans leurs Çlaflês. Quant à leurs MaSr 
ti¥s,conune'il$i(i«tfu:s pour paUpjç 



\c3ex Tte dans la poufli^ y il n,*]^ a pat 
^and iacoavéoieai quea let 1ju1& 
tels giftls font. 

Le vingtième Livre de TEfprh 4ii Xmtà 
X««rrouleentiéremeatfar!eCommer- **^ 
«e. Tous lesgeas de Lettres difent que 
cette paide eft biea traitée , £cy: m ak- 
tendots que le Critique readtoit au 
fnotDS ia à fon adv^rfaiFc toute la 
joftice (pii lui «H dâe. Mais un Ceii- 
ièur déterminé à tout teprendte , à 
«out condamner , peut-il jamais être 
•équiti&lé i Si ^uelqusftïis l'jibbé de 
Bêtinsire fèmble approuver quelque 
cho^ , ce qui lui arrive trèa-raienKat , 
<e n'eft q»: pour donner plus de 
dédit à fa cririque- le plos Ibuvent 
31 ne prend pas la peine d'examiner 
chaque endrait «n particulier ; il Sb 
contente de porter ma jugement gci^ 
rai fur tout un chapitre j fiir tout un 
tivie , fur tout l'ouvr^. Il eft cho- 
qué dé quelques peniees de M: ^ 
MoMttfauteH au fujet de la Nobleflè . 
à. laquelle cet iUufbe Magiftrat voo- 
4iroit înMrdire toute cftjcce de conk- 
inerce* Peut-ctie M. de Mttttefmâtm 
cHHiflê-t'il un peu trop loin là-demis I» 
ciaHUtié de &s ociaripcs ^ mais XhXtk 



■jéff. JiéfdettiAet-UtCntî^uet 
4e Somiaire pouffe encore plus Ibini 
,quc lui la rigueur de (^ cenlure. » Quel 
*• raifonnement , dic-il , quelle raaxi- 
»»rne i . . . Ce n'eft qu'un tiiîli de pen-» 
„ fées les plus faulîes , les plus folles, 
»les plus extrav^anies , qu'urf reiir- 
« verfement inconcevable d'idées. » 
Je ne connoi? poipt d'ouvrage j où le» 
injures fotenc auflî muhiplices , auiS 
Çroflièrcs , ^ luifB peu méritc« qw 
dàos celui-ci. On nous 1» donne pour 
U ^uintefenee de XEfpritdei Ui*t 
Se moi je le regarde comnje fe lie & U 
marc de tout ce que nous avons d'E- 
crits outragpins & dp Libelles injij- 
' tieux. La ^Hmtfenee de cette Çrid- 
,que ne formeroit qu'un amas de traja 
infulians & d'ijijurps bmtalçs. Je v^ 
placer ici , à I4 fuitp l'unç de Tautre» 
toutes cellps que je trouve dans U 
vingt-deuxième Lettrp , dpfli Je pour» 
tM dire avoir donné la i^HÎnttjfenct. 
«re " N'infiftons point fur la valpurdflS 
tu, M termes j l'Auteur ne les péfe point 1 
» & ne fent pas même ce qui lui éctu^ 
»pe devrai, 

M Dans cet ouvrée oti fait cont- 
«muncment peu de tHffcrèrlce entre 
«cp^ui fp fait oij pptft fç fgiirçj & 
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ù Ce qui fe doU. L'application férieufo ' 
neft d'y faire reparoi tre à tout propos 
iïles chimères les plus Contrak/s aux 
Mftntimens naturels. 

*> Concevrez-vons,M<iti(îeur, qu'il 
" y a dans le mpnde une cervelle afTez" 
H rhal faine , pour perfévcrer dans l'ex- 
» travagance de ces idées. Voyons-la 
M cheminer, fans fonger qu'elle fe con- 
» tredic. 

» Un détail bifare & plus que M-' 
«Tare de ces éyénemens, compofera' 
»ce Ibng Livre...; Ce feroic donc' 
» TOUS amufer vainement , d'en entrb- 
»> prendre une analyfe j elle n'auÈoît 
>.de curieux pour vous", que le! ma- 
«nicres ordinaires de rajfonnêr de 
»• l'Auteur , qui ne vous font déjà que 
M trop connues. ■ 

» Comment la fuite fe CQi«l-eIle 
»j avec cette première conféquence î ' 
wC'eftà points perdus ; la couture eft 
» invifible. . . Mais de quelque ma-' 
«nière que l'Auteur la rapfodie , vous 
»n'y verrez furtout aucun rapport 
«avecles Loix. 

» L'Auteur croit devoir confirmer 
» cette propofition par trois chapitres, 
s qui naiflent les uns des autres , aprctf 
9.»J 
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m être tou nés de âen , poai ccatdattt 
m les nos coatrc les amie$. 

M Ceft ainfî que notre Auteur U2- 

■ me & loue le Commeice. Il loœ 
» le nùneax y & le fait avilir ; il btàme 
«i'atîlc , & le fait lécompenier ! Qat 
■fçais-je > on ne peut rapprocher fe» 
» penfées , /ans être étonne du double 
M abfiirde qui les contraftc. 

M Cbofc dont l' Auteur nous aver- 
-mxk qii^ parlera beaucoup dans la; 
nfaîtc t & là le pot-pouri recotn- 
«mence. 

» Com^CB d'autres queftions pour* 
a Tois-je faite fut c« tiflu de faits biza- 
» remenc airai^és y mais toutes inu* 
» dles ? 

» Tout n'bflEre idjjue des idées fo- 

■ phiAiques. 

M 11 contmoe avec le même fang- 
j* froid à nous conter lei faits les 'plus. 
» dignes de la déteftatîon du genre 
M humain. . . Tous les traies , qui té- 
1» cèlent le fond de la tyrannie , coo- 
nient de la plume de notre Ecrivain» 
M comme une eau elaîre, tiui coule- 
Mcoit d'une fource pure. Il préfend! 
M même les juftifier par tes grands prift' 
« dpcs> M Ufaut remariée que la L^ 



4e tËffrit def ttiiXi Jtf/. 
tt$ ■ d'où i'aî tiré toutes cas indignités , 
«ft une des plus courtes da' tout le vo' 
lume. Ceft au{& une de celles où l'Au-' 
tcur de YEfprit des Ltix eft le raoinsi. 
Inal traité. Qu'on juge de là ii j'ai eu. 
ration de dire , que cette Critique doic. 
être regardée comme un iiulig^ Ur 
Iwlle. 

■ On ne fçalt fi l'Abbé de Serttmtre eft , Txntk 
pour ou contre fon adverfaire dans fa ^* 
tingt-tKHficme Lettre. Il eftoaelUon 
des Loix , dans le rapport qu'elles ont. 
avec les ufages de a. monnoye. On 
Tenc bien en général que le Critique ^ 
toujours détermina à c'earurer , fecoit 
tharmé de trouver an faute l'Apteaj 
qu'il attaque ; mais il eft fî abfcur , Ui 
peu fuivi , & ce qu'il dit eft fi eiive- . 
foppé , fi dépourvû.de ralfon, qua iàxà 
les groffîéretés doOt il entremêle ie$ 
remarques , on ne fçauroit , s'il con-" 
damne , ou s'il approuve fou Auteur.' 
Que veut-il dire pat le trait fuivant î 
On lit dans le, cinquième chaiïjire dii- 
vingt-deuxième Livre de VEjprirdef 
Loix , que rargem tiré des mines d^- 
TAmérique , eit une marchandifc de' 
plus qu'elle donne en troc à l'Europe , 
Je «jue l'Europe envoyé en troc au» 
QJiij: 



'ift IJ/â Ât têuta Us Crîtîqitéi 
tn&ts. Sur quoi l'Aiiftarque. s'écrit I 
» Qjie dita-t on en lifant ces paroles î. 
«Tant pis&rantmieuï. TrfntwïVa*', 
jjparce que la^i^de quantité d'or 
n & d'argent elt un avant^fc' , lotf- 
«qu'on regarde ces métaux comme 
» marchandiTe ; tant pu , parce que 
n quand on. les regarde comme ligne i 
M leur abondance choque leur qualité 
M de ligne , qui eft beaucoup fonde XiiC 
» leur rareté. Balançons après cela ce 
M tmt mieux & tmm fis , Se nous fe- 
»rons forcés d'avouer que le tMt 
» mieux eft le tnvl tir. 

Le refte de la Lettre eft dans !• 
même goâc. C'eft par tout la même* 
(onfufîon , le même embarras , la mër 
me obrcurité. Par tout le Critique 
faute de branche en branche , fanî 
garder aucun ordre , & fans qu'on 
poifTe deviner ce qu'il veut dire. Il 
n'eft clair , que lorfqu'îl établie ieS 
maximes faunes. Il iemble craindre 
alors de n'être point afTèz entendu; 
Aoffi s'explique-t'il de fa^on à faire 
connoître , fans aucun douce > qu'il e^ 
dans l'erreur. Quoi de plus faux ed 
•0èt , Se de moins întelueibfe que cet 
f aroW : » Le change fitculte le Com^ 



de tBfprh des Laix'. ^69 
*lnerce, mais ilenaugmenreiesfrais j 
Mc'eft touc le fruit de fon écablifle- 
» ment. » Peut-On dire fcrieufèment 
que l'unique avantage que l'on retire 
au change , foit d'augmenter les frais 
iu Commerce ? Il faut n'avoir aucuoe 
connoifTance de cette eftéce de négo- 
ce , pour avancer une fcmblable pro- 
polîtion. Il y a apparence que M. 1 Ab- 
bé de Bonnttire avoit plus étudié les 
Ecrits de S. Auguftin"5c de S. Tho- 
mas , que les fecrets de k Banque.' 

Norre Critique s'eft fi fort égayé t«ttrf 
dans Ï€ premier volume de fon ou- 3ixiv« 
vrage, qu'ilaépuifé toute fajoye ; & 
dans la fuite de ces Lettres , on ne 
trouve prelque plus le mot pour rire. 
Il a recours au ton férieux pour com-^ 
battre fon adverfaire ; mais en quit- 
tant fon ait enjoué , il conferve tou- 
jours fon même efprit de coniradic- 
tion. Quelle ample matière le vingt- 
troificme Livre ne lui fournit-il pas , 
d'exercer cette humeur contrariante î 
II s'agit des caufes morales & phyfî- 
ques , qui augmentent ou qui dimi- 
nuent le nombre des habitans ; on 
fent que ce lujet peutdonner lieu à de 
fréquentes controverfes ; & M. l'Abbé 
de iSfti/jaire faific avidement tout et 

s." 



j7^ Tiét de tntit jj/ Critiquet 

^ui favorife Tongoût pourlacbiamei- 
N'eft-ce pas eiïeâivement la feule en- 
vie de difputer, qui lui fiûc contredire- 
«ette propolïrioa de M. de Aientef- 
quieu. Les Loix tirant point étutli 
en jingleterre un ceiibM montiftique r 
Ut filles- n'y. ent d'état À prendre , ^tii 
eelitî dH-mariage. » Quelle taifon ! dic 
M le Cenfeiir vdifons , quai déraitbjine- 
»ment 1. Le- célibat monaftique efl:-il 
» quelque part établi par les Loîx ï: 
» N'eft-il pas de Ton effence de n'avoir 
' «iamàia été que Tphiet d'iin coa* 
«feih _ . 

Avecun peu dé Hogique M. l'Abbé 
de Benniire auroït évité cette mat>- 
Taifa chicana. H auroit vu que le té- 
libat eft en mcmertrans une loi & unt 
eonfejlivoici comment.Ily.adBS Lois 
qui établilTèiit des Miniftres dans l'E- 
glife ; ît y. en^ a d'autres qui ordoa:- 
Aeiit à. ces Miniftres de garder le cé- 
hbat; voilà donc le célibat établi pat 
des £oix.. Mais comme il n'eft enjoint 
ai peribnne cii particulier d'entrer dans- 
fti niiniftère. Eccléfiaftïqus j Sc qu'oni 
ïaifle à chacun- là-defTus une plwne Se 
«litière liberté , le célibat peut en ce, 
fèns, n'êtreconlidéré que comme un- 
«ïnTeit. C^conftilie doue ,. uais: oo' 
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Je F'Bïprit det ZmV. ; ^yi 
»f force perfcniie d'encrer dans Iç- 
fidiit Miniitère ; oa ite confeiUe plus f, 
mais oa ordonne àr ceux qui y fonf 
Ongagés , de garder le cétibac. 

Je ferai remarquer ici en' paflant p 
[ue d^ns ce même endroit M^ l'Abbç 
le BmKairt prétend , qu'on peut r4ÏT 
pnntàiement douter j » fi c'eîlun mp» 
f» rite 4e piomettre à Dïeu de ne pas 
»»fe conformer à fes vues priniltives- 
>*daiis la diftin£tion des deus fexes. >^ 
Ceft-^-dire-, fi c'eft un mérite de gar- 
der le célibat ,. de Te faire- Prêtre-, 
JAmxt, ou Religieufe; Je tàitfe. aux 
Théologiens àéclaitcir ce doute rai*' 
Jfonnabm^, & à décider ûS.- Pauta eu 
laifon de metcie k célibat fî Fort, au- 
jieffus de l'état du mariage î: 

Il ne ferpic pas étonnant,- que nq^ ^^^. 
ffe Ariftarqljç trouvât fûavait fo^i 
Àutegr en défaut fur [a matière qi^i 
fait le fujec d^ la vingt ^cîiiqijièpw 
Xettre- Un Thçqlqgien, a ordinaire^ 
jnent un grand avancée fur unhom-- 
me du monde , dans \f& points qui 
eoncerueiit la Religion. Si M. l'Abbé 
4e BonnAÏre. parle ^vec tant de mépris: 
de M. ie Mtntefquicu , lors même: 
aue celui-ci tr^lçe des fujeis qui font 
46 ibniefibrt, en <)uge b!en qu'il aff 

9^y . 



57* HéedettHifiUtCriti^tief 
î'cpai^era.pas , lorfqu il croira Tavoft 
•i^agé.ditns des qneffions théologj- 
ques. Je dis lorfqo il croira j carrAir- 
leur AeïEfpritdeiLeix ne traite cet 
maricres ou en PMofophe & en Ecn- 
vain poiitiqDeï il déclare même dani 
plus d'uD endroit , qnll n'eft ni ne 
Vent être Théologien. STlparle de Re- 
çoit 1 H ne la conlîdére que comme 
un moyen d'allûrer le bonheur & la 
tranquillité des Etats , Se nallement 
comme une voye de félicité pour l'au- 
tre vie. Mais notre Critique, à<jjii_la 
Théologie eft C familière , n'avance^ 
fS pas lui-même une. pcopofition: ha- 
/zardée , .qoand îl dît , que te dffgme 
étm» Etre fnfrfmt > rimmnerAteur aa 
Hêtigenr àti hmntt & dei mMu-VAifet 
mlHêtii itJ hûmmety n'efi f4S un dogme 
théoiogi^ue , & tjur cet article nepfÀ 
nn MTticte de foi l Quoi , fardcle da 
Cred» , qui dit que Jêfus-Chrift vieri- 
'draJH^er les vitumt & les Tuons ^ n'efi 
pMs Hft article de foi » Ce n'eft pas un 
article, de foi , qu'il dira aux bons, 
veTiez prendre fofftjjitn de U gloire', 
IHt voHs efi prépétrie dAm le Cieli & 
aux méchans , alle^ dans îet ^tmmtt 
hrnler étameilemett ï C eft cependant 
là l'Evangile tout pur; & lès véritil 



Je Vlfprîi ait Ltfjfi yri' 
Se l'Evangile ne font-eRes pas autant - 
d'arcicles de £oi , que t'ËgMle propofe 
à croire aux Fidèles ) 51 dans de» 
queftions,qui font de fa; (»mpéten- 
ce , l'Abbé dt Bonnairt s'écarte des 
principes généraux, comment veut-il^ 
iloas permader du'it feraplus exa^ ,. 
loifqu il s'agira de matières de poli- 
tique , de Jorifprudence , ou de com- 
merce , doiu^il ne paroît pas qu'il aie • 
jamais- fait' d'étude parncuHère. Je 
pafle iùr tous les autres articles de-' 
. cette J>ttre , oit il ne feroit pai ira- 
-poffible de faire voir , que M. </*' 
MontefyuieH eft auffi bon Philofophe" 
que fbi> Cenfeur eft msavais Théolo- ' 
^en & plus mauvais poHrique. 

Xa Lettre fuivance nousraraérte en- '^?J!? 
Ctore à la Religion ; elle traite des 
Loix t dans les rapports qu'dies ont 
avec ion étal^iflement 6c la police ex- 
térieure' Le début eft , comme de cou- 
tume', un tas d'injures contre M. dr 
Mûtttépjuieu , après quoi le Critique 
entre en marièce. Mais , fans lefuivre' 
dans fes écarts , je m'arrête fur le pre-^ 
mitr endroit qui fe préfcnte. ■ - 

- La différence qa'il remarqoe entre 
' le Clergé & les- Communautés -Reli:; 
^uTes , eft câ qù me tombe d'-ab^rd 



•ff4 fdÂ £e foHtés tefCrÙî^lUf 
soas les yeux. » Le Qwgc , dic-u^ 
» c'ell te nombre des MiDÎilrss chargée' 
jtdee fon^ioiUderdidonaéceflâires- 
Miui peuple» pour tequel ils-doiveat les- 
M ocercec. Ces Mioilnei j dont lenojiv 
M Ive eft > ou doit ocre fixé , peuvent- 
M fubûfter , on par des pwilions , oui 
» par des rétributioiu atcacfaées aux- 
ndiff'érens exercices de leurs (oac- 
»■ rions } Se dans ces cas les acquifidonS' 
itleuc font inutiles , & peuvent Se' 
M'doivent leur être interdîtes. 

On peut coniftAuiei pv ces parolefr 
que H. l'Abbé dt BmnMvrt n'étoit' 
point un de ces riches Bénéficlers » 
ouï conlens de jouir- des revenus dei 

> rEgliie, laîllent à d'autres moins aiféS' 
queux lelbin^d'eiifaireles foiv^iens.- 
Si on' tédpiroît le Clergé aux feuls^ 
MinOlres occupés à l'inAruâion des> 
peuples , & aux autres exercices nccef' 
laires à la Religion , li oi>. ocoit aux 
Ecclé^ailigues teus les revenus, qu'iis' 
ne pollcdent pas à titre de rétribu- 
tion, on na feplaindroii pas que le. 
Clei^é }ouit de ta plus grande panis 

■ des biens de l'Etat. Combien de re- 
venus de l'EgUle font donnés à ceux 
qui ne font rien pour elle î 
Vue autz« laiioo , qui forint aoir« 



tufl rAbbé de Bomtaire ne jouifloic- 
d'aucun. Bénéfîc», c'eft ee qu'il dît ait> 
fiijét des Dcclatâtions des biens>~ Ec 
filéûaftiques. Voici Tes paroles.» Geit - 
Mun det objets les plus dignes dal'ai' 
*tenrion> d'un Prince qui veut traiceir 
Mavec équité tous fas-fujéts ,=de ne pas* 
«décharger les uns',pouc faire porter' 
••leurs fardeaux aux autres.. Onnablâ' 
M ma point Gharlem^ne , quand il' 
» ordonna que Ces Envoyés ou Com-- 
MOiiflàires lui fiHent un dénombre^ 
M ment exad de tous les Bénéfices .,. 
nafîn qu'il pût fçavoir cequ'il devMt- 
» retirer du département de chacum 
"d'eux. SileClei^é fa trouvoit ré- 
w duit à^e iîmples pendons , on pour-' 
»ro:t plaider pour fes immunités 

"ATégarddes Communautés, con-- 
»tinue notre Critique , de quelque: 
» genre qu'elles foient , ce font des af— 
» iocîations privées , fans rapport au- 
"bien commun de l'Etat. Leurs éta— 
» bliflemens ne doivent donc ctreper- 
»» mis ou tolérés , qu'autant qu'eUés- 
» ne nuifent pointfenfiblement. 

Regarder toutes les Communautés: 
Religieufes , de quelque genre qu'elles - 
foien c, comme des établillemens inuti- 
IbârEtat,ceIlfe.mettreà doâla£ard« 



^7^ J^f 'i' ««*« iet Critîquet 

de rUnivérS k pluS daiigereufe , le* 
Moines ; Se parmi eux , combien y ert 
à-t'il qui fe croyent nécelTairês a U 
Patrie , àk Religion & aux Lettres » 
l*ttte Nous voici enfin arrivés à la det^ 

'"^"' nière Lettre , dans laquelle je ne trou- 
ve rien qui mérite une attention par- 
ticulière , excepté lés réflexions fuivan- 
tes , au t\i)cz aet femmes qui font des 
infidélités bien prouvées à leurs maris. 
Kotre Critione , qui ne pardonne pa( 
à fon adveriaire le moindre petit dé- 
faut ou de raifonnemenr ou de juf- 
■teflè , eft d'un indulgence extrême 
& d'une facilité étonnante à pardon- 
ner le manqué de fidélité conjugale. 
» H n'efl: pof nr de fautes , dit-il , quel- 
»»que graves qu'elles Ibient , que.b 
w tolérance naturelle ne puifle faire ou- 
» blier. Il eft digne de rofTenfé , de 
J3 n'être point inflexible fur les ofïèitlës. 
n Une faute fincérement pardonnée 
M devient un motif prelTant de ne la 

' w plus commettFe. On volt que riea 

«neft fouvent phis aifé que le raC- 
M Commodément dans le mariage : ce 
»qui ne fait qu'honorer le penchant 
M de l'humanité , qui fe montre capa- 
«ble d'indulgence. » On n'acculera 
f as l'Abbé dt Btnntiirt de chcrcbïr à 



ie tÉfprît Jet Loix. 57/ 
Mettre le trouble & là dcfuruon dank 
les ménages. 

Je ne ^aîs fi je dois tlâmèr ûu ap** 
prouver une propofitton , que les dé- 
vots trouveront fans doute bien op-' 
poféé à leurs principes. Il s'i^ir id 
difFérentes Caufês qui peuvent auco-i 
rifer le divorce. On avoît cru que le 
Coiilentement muruel du mari fie de la 
femme d'entrer chacun dans un Mo- 
naftère avec le vœu de garder la coiW 
tinence , pou*oit êtrt une raifon fuf- 
fifante de fe féparer. 1,'Abbé de Job- 
Kéiire regarde ce fentiment coriimé 
contraire aux idéfes naturelles , civile*. 
& feligieufts. » On pe peut y mécon-^ 
«noître , dif-il , un efprit prévend 
» des fablTes imaginations du Mona^ 
nchiime. Se Œça^et peur cette raifon t 
» ce peut être une apoltafîe plus réelle 
M Bc plus ïnîuAe , que celle de quinér 
» la profeilion du célibat pour le ma^ 
M ri^e. » Ainfi un homme qui quitte 
ia femme de fon coofentemeni pour 
fe faire Moine, eft aufli coupable qu'un 
Moine qui abandonne fon Couvent , 
pour aller prendre une femme à G^ 
néve ou en Hollande. 

ÏI y a à la fin Ak cette Lettre uÂ 
'f»fi-Jeripitimi qui iiûu^ apprend qui 
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f^i Uée Jftéufs Ut Criti^iut 
M. l'Abbé *df Bannaire ne tarda pas â 
^appercevoir que les faifeurs de criti-^ 
ques font founus eommeles autres à 
Ut cei^ure. Perfonne ne mérûoit plus 

?ue lui d'en reflèntir les aîguillom. 
)h eft étonné feulement qu il y p*^ i 
Çoiflè fî feniible y lui qui n'a g^dé 3ih | 
Cune forte de mod^ation envers un 
Bomms à qui il devott des égards. Il | 
fê plaint amcramenc de M-, de Rivtry^ 

^ul , dans fon Apeiogit de i'Éfprit \ 
ei Lqîx, prend un^ ro» dédaigneia i 
«n parlant de fa critique. Mais quel 
ton n'a-tll pas pris lui-même en par- 
lîint du Livre de M. dt Momeft/Mieti i 
£ft-il unefoite dlnjuiss qu'il n'ait m^ 
ta uf^e contre l'AutCDi ^uH a H iBat 
critiqué ; 



Jtf me fuî? étenJu fur le Livre iiiH 
Cnenfe de l'Abbé de Bonnaire , parce 
qu'il eft peu connu, & qu'il nen â 
(té fait mention. dans aucun ouvragé 
•ériodique. * Je ne ferai" qu'indiquer 
les autres Critiques imprimées du Li- 

* Ge Livre fe trouva chf» Duchefii y 
libraire , me S> Jacques , ainlî qut toutcc lÛ 
aiures^Criù^i & Afolo^iei. 



ie fBfprît ies Ltîx': '^iif 
Sne it \'£fprit des Loix, qui ont fait 
quelque bruit dans le moode littéraire^ 
& patjefuccès qu'elles ont eu, & par 
les réponfes qu'on y a faites^ 

Obfervatîonslitri^'Eî^vlx des Loix^ 
ou tart de lire ce Zivrt , de 
l'entendre Ô'^e^jitpT. 

CEs Ohfervatiom Toiu de M. l'Abbè 
de U Porte , qui dîvifefa Critiquff 
en cinq articles, la Religiotij la Morale, 
Ea Politique , la. Jurirpnidence , & le 
Commerce. Il prétend que c'eft là 
principalement co que renferme le Li- 
vre de M. de Mattefyttieu , S: qu'oi* 
peui rapporter à ces cinq objets tout 
ce qui ie trouve difpetfé fans ordre 
dans fon ouvragé. Il y a dans, cette 
Critique bien, écrite plufieurs remar- 
ques qui font honneur au jugement" 
êc à refprit de M . l'Abbé de U Ptne î 
niais il y en a aulE t^ufieiffs qui n'ont 
pas été trouvées folides , & qu'onaxV 
fctées.avecfuccèSv 



^8o idée da ttutet Ut CrîtiqMtî 

^Apolo^te de /"Efpric des Loix ^ a* , 

Réponfis aux Obfirvations dg 

' M.àt la Porte. ' 

J^ Etre Apologie eft une Brocliurtt 
^— ' de cent quarante page* ; elle a ,' 
comme on l'a dit , dans les Lettres fur 
^uel^nei écritt de eetems., le défaut 
de tous les ouvrées de ce genre, 
i.' Auteur , M. de Rivtry , veut abfelu» 
ment tout défendre ; on s'appêtçoif 
par lafoibleHc de quelques-unes de.' 
les riûfbns > qu'il autoit mieux fait da 
donner quelquefois gainde caufe à fon 
adverfaiie. Les endroits du Livre de 
M. de MetttefijnieM , qu'il a bien juf- 
tjfïés -, auroient paru l'être encore 
mieux. 

^ponfe mx OèferVations fut P^. 
prit àt% Loix. 

IL. y à pins de Lodoue , plus de pro- 
.fondeur &. de. fofidité dans cette 
Re'pênfe , que dans l' Apologie. Elle i 
iik imprimée à Bordeaux ; c'eft une 



Brochure de cent foixante 



pages. 



L'Auteur , qui eft inconnu , luit le 



ie VÈfprii iet Loîst. jSr 
même ordre ^i;e M. l'Abbé de la Perte i 
■c'el>-à-djjj: , *^Le la Reppnfe eu auflï 
diviiée en cinq articles , la RcUdon , 
la Morale, la Politique , la jfunfpm* 
Jence & le Commerce. Il reprochç 
d'abord au Critique avec affez de juf- 
tice de s'être forme un plan à Ta fa-r 
•çoii, & d'avoir imî^iné des titres qui 
n'ont aucun rapport avec celui du Li- 
vre. M.' l'Abbé de U Pertf autoîç 
voulu que M. de MomefyHieu appek 
-iât fon ouvrage \'Ame du mpnde , e« 
h tableau maral-de i'Vnivert. Entend- 
pn ce que c'eft que Y Ame dn mondt , 
' dit l'Apologîfte i & ce titre n'auroît-â 
■pas mieilx convenu aux ouvrages de 
'^Hcr'ece, de SpinafatSc autres Matc- 
rialiftcs. L'ObferTateurdirencore'qup 
'peur procéder avec méthode à l'examew 
de cet tuvrage t il fi gardera hiea da 
*tngager dans fa rofite <}«€ CAuietir 
ftfHttrié, C'ctbît pourtant ce qu'il au» 
Toit fallu , dit l'Auteur de la Réponfi , 
pour eij montrer tous les inconvénient 
'<& en'jndiquer une meilleure. Les cinq 
cens quatfe-vingt-treize£hapicres «le 
'VEfprit dfM Loix oijt choqué TphTer- 
vaieur , & U prétend qu'ils ne fervenç 
fju'à lépandxe de la coniiiâon dant 



?8» tiitâettutitUtCnti^tie* 
bavrage. L'Apologifte penlêaacoB^ 
Claire qu'une panetUe dmfion {bppoft 
jpour le /noins de rarru^enieDt&; de 
ia clatté. L'on n'imagine mênie pat 
commeDt il amnirétépoffible Tans cela 
^ najcer métliodiquanent nne atiiS 
grande quanriFc de nuuïères dificren- 
les. M. TAbbé sU la Porte attaque et^ 
•c<»e le liue du Livre. Il ne içait ce 
cpK %tù6e ce ntce , & i! avance 
«qu'il n a trouvé perfonne qui aie T^ 
X lui dtie. L'Auteur de la Ripmft juP 
d6e ce ûxxe > Se l'acplïque par l» paro- 
les mêmes de }A..,4e AdomefijiâfH, 
«iL*£fprit des Loîx çonTUte oans les 
m divers rapports que les L(»x doivent 
H ami avec dîverlês cholcE. » Cette 
^Itônition eftenicE^t t^ès-cIaiEe. 
Apres cesJCfp^Jes a.ux Oh/ervéttint 

Sélgninaires , on encre dans ledétaS 
3 cing articles ; on réfute fouvent 
le Critique avec avantage ; on Ivi 
(donne auffi quelguefoi» raifon j majf 
avec des reftdâions. Cette £éf*nfe eft 
ccès-judidealè tneé/yéiti , £c jnitut 
■d'être li^e } elle r^iand t«aucoup de 
lumièK ûir'le.^rand ouvrage de riJr; 
tuftw Autcoi ijfi'au 4ic&q4« 



dé tEjfrtt itt Lttx. f^f 

Mxojiun critique deP^^xxt 
àcs Loix. 

Cït Bxnmen t qu'on tKWWe ait- 
jourd'hui impi-mé à paît , a dV 
tord écé publié daus deux tjpuilles pé- 
tiodiq«es des ^gjeveUe* EccUfiéfii' 
ques, datées du 5 & du 16 Oâiobre 
9749 i PJi y faic à l'Auteur les plus 
^ffireufe wnpurations , & on l'accufe 
deSpinofilme &deDBi(me. On s'ef- 
force de le prouver par des interprét*- 
lio.ns foHvent fprcées , toujours nwlfc- 
fines j que l'on donne à ^uelques-um 
Se ûs paflàges, 

jyéfenfe de ^fprit des Loix, 

CEtte Pi^»/> eft de M. ^ iW#»^ 
■ieffHïe» kii-incmç i elle contiem: 
idcux ce» pages. Elle çft djvifée en 
;troîs parties. Dans laprenwè*»» l'Aur 
«ur répond aux r^rochçs généraux 
qui hii ont été faits dans i'pxamm 
critique j dans la féconde > ii répond 
9XXX rçproches particuliers ; la trpifié- 
■ rat continent des r^lpâoiis fur la m»- 
(îîcre donc pn l'a critiqué. Cette Dé-* 
fenfe ^ft > «c^auaip fa dit un Aimw 



'5«4 UitàetautetUtCntî^t 
ingénieiBEsdelaraifoiï ail^pnnée.Cçft 
jdnfi que Minerve âuroit plaidé pont 
la vérité. La grâce y eft unie à la juf-* 
tcflê , le brillaijt au lolide , la vivacité 
■ 'du tour à la force du rairotinement. 
"On y voit l'homme d'çfprit & l'honi- 
■jne de génie, le poli tique & l'Acadé- 
micien, le Philofophe & le Chrétien. 
Elle eft fçmée de traies vift & moi^ 
.dans conrrç l'Auteur ou les Aucçf"* 
■de XExmmin critique j traits qui looi 
iiom au but j& au profit d£ la caufe. 

jLi^mfe à la Héfinfe dt t^^nx 
des Loix. 

CEtte RipMJe^ qupn trouve aui? 
imprimée fép ^rément , parut dant 
. ;detix ^uii^E des 14. Avril Se 1 M^y 
■ .des Nouvelles Eccléjîafiiques. C'eft une 
. Réplique à M. de MontefyuieH a» fu- 
\ jet de fa Défenfe. Le Gazptipr préten<I 
ique des reproches qu'il 9 faits à l'An- 
. teur , il y en a fçr If fqu.pls il eflaye de 
fe juftifier & ;ie,le fait pas , ^ qu'il 
. . y en a fur îefquels îj n'pîé pgs même 
. tenter de fs juftifier, i\ cofpmence par 
. ces derniers , 6c il donnp une longue 
■ii^ fies Qbjçâioùs qu'il a faites avec 
- (fi 



de-rEfpnt des Loîx. ^lîf . 
<e refrain ■monotone au 'bas de chaque 
xh'fifWon , peint de rt'portfe. II s' étend 
«nluîce fur les articles que M. de Mo»- 
tefifHÎeu a choifis , pour convaincre foa 
adverOiire de l'avoir .atcaqué irijufte-, 
ment. 

JSxitv de la Dêfenfi de /'Efprit des 
Loix , ou Examen de la Repli-- 

fut d.» Ga%^tier EccUpafiique à 
t Défenfe de .l'EÎpxit des 
Loix. 

COmme M. de Mvntepptieu ntt 
jugea pas à propos de répliquer 
.à cette Réplique . un autre tcrivaitt 
sten chargea i-c eft M. de U SeaumelU. 
Jl fit knprinier à Betlm.cn 17J1 1» 
fuite M lu Déftnfe , &c. brochure as. 
7.6 pages e» petits caraâères d'in»^ . 
premon. Cet Quyrage m'a paru biea 
fait -, l'Auteur eft plein de zèle, de feu, 
& de raifons pour défendre fon Hé- 
rps, M- dt MctUffe/uieu. Il «xamiue 
lît Réplique des Nouvelles £cclcfiafti- 
ques. J] répond aux Kprochesaufquels 
M. de M«mef<fHieH «voit dédaigné <Ia 
jrépondie dans ii Définfc II conabat 



3 S* îdie de toutes Ut Critique/ 
aufli avec force les lécrimînations il^ 
l'adverfaiie t]e ^Bfprit àei Loix. 

L'Auteur , à la fin de fa firochure , 
prend la peine de répondra férieufer- 
iTient à une Epître en Vers de M. it 
Sonneval fur ïEffrit drs t-oix ^hmiiç 
légère , clcgament écrite , & qui fitt 
fore goûice, lorfqu'elle parut man^ 
criie i elle a depuis été imprifïiée. 

lA.dela.Beit»melU^3x\eSMRiia.Re~ 
pierciement {încire 3 Brochure de M.<i« 
Voltaire, dans laquelle ce graiid Auteuç 
jjolitiquje précend qu.e !e Livre de XE^-r- 
frit des Loix eft fans plan ; que les 
Chapitres font fans liailon , & que les 
jnantres n'y font point enchaînées les 
imes aoit autres. Des efprits très-Phi^ 
lofophes , répond M. dt UBeaumelle^ 
en ontpprfc un jugement plus avanta- 
geux ; ils en ont admiré l'ordre & la 
méthode. C^tte chaîne eft cachée, 
ont-ils dit , mais elle ^l'eft point rom- 

Iiuet les principes font bien pofés , & 
es conféquences bien déduites. Peut- 
être M. de Voltaire a-t'il cherché par 
ce traie à fe conlbler du teprôche qu on 
lui fait depuis fi longtems , de ne fça- 
Toir point unir l'art du plan aux gtac 
*es4*détailf * 
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Àe tEfprU âet Lotte, ^^tf 
t'Aureur de Wfuitt Àe la Défenje 
4it que M. l'Abbé Plncht travaille ac- 
tqellenieot à une Critique de cet ou^ 
■vrage qui aurajeux gros Volumes. Je 
.crois cette nouvelle fans fondement. 
Il y a plus de véricé par rapport à 
une Critique auffi en deux gros Vo- 
lumes , qu'un iiomme employé i le-r 
ver les tributs du R§i de Lydie , a réeU 
iemeat fait imprimer ;& mpprimer. 

X^ttres fur fVX'çrit des Loix. 

A Près tant dt Critiques iùr cet 
Ouvrage célèbre , il eft Jufte de 
donner à fou illuflte Auteur les éloges 
.qi/il mérite. Je ne l'ai vu nulle part 
mieux loué qi^ dans ciiiq Lettres ma- 
^ufcriies qui me foijr tombées entrp 
!es mains. Oh "nfa dit que ces Let.. 
^res étoienc de M. de la Beaumelle t 
.elles pn font dignes par 1^ vivacité 
^u ftyle. Vous jcn jugerez j Monfieur^ 
^a perfonne qui me les a Temi{es , 
^"paru fouhaiter que je les fiffe ]ff^. 
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X- E T T R E l. 

Oui , Monfieuc , VEfprit dei Letsf 
eft le plus beau Livre qui ait en- 
içoxs été fait dp main d'homme. L4 
■première fois que je vous en parlai , 
vous prîtes mps éloges pour l'effet de 
repchoufiaime , où une premicie lec-, 
Jture n)'avoic jettp .: you? me renvoyârr 
^es à une féconde. Je l'ai faire , & mp 
Af oici encore dans les mêmes idées. 

Parcourez toutes les Biblibchéqueç 
anciennes & modfrufs , ypiis u*y • 
trouverez ^ Ç\ vous en exceptez l'Ecrl- 
ture-Sainte , aucun Ouvrage auffi fêtÈ- 
fé , aulU utile , aulli profond que l'efl: 
felui-çi , auçHH oîi il y ait plus de 
beautés & moins de défauts , des prin-' 
cipes plus lumineux 1 & dès confér 
guences mieux tirées , de; v^es aulG 
grandes &.de def^in ipifux conduit , 
aucun qui falTe autant d'honneur à 
l'efpric & au cœur humain. Non , I» 
Preflè n'a jaijiais roujé fur un md!-? 
leur Livre. 

D'abord on le dévore , .enfuite oi> 
\t relit avec délices , on U reprend avec . 
pl^u: , on y revient avec goûc-, c'<e4 



fine 6elle femme , dont on jôuîc too 
Jours avec iranJporc , qu'on revoit 
toujours avec appétit , qu'on qàjtte 
toujours avec peine, qui s'enibiliit à 
tnefure qu'on la contemple , & qui 
attache d'autant plus quon- efV pfifs 
près de s'en féparer. 

Prefque tous les Livres rtiepafoif- 
ient d'une longueur affrcufe. Celuî-tfi 
me paroît d'une brièveté exceffive. 
Un Aureur qui pafle lepremier Tome, 
me donne ordinairement de l'huraeuF. 
Celui-ci j en finiffant; au troilîème , m'a 
CauTé un léger dépit. Il avoit tant 
■d'autres chofes à me dire, pourquoi- 
les tairei N''étoil-il pas sue de moii- 
' attention ! 

La plupart des Ecrivairts font folî- 
des , mais pefans , ou légers , mais peu 
folides, judicieux fans efprit,- ou fpt- 
rituels fans jugement , bôtlifs oa pa- 
pillons. L'Eaivain dont je parla eft 
un^igle. 

11 joint à la jutlefTe. dir bon fen^ la 
fécondité de l'imagiiiacion , à la' force 
du génie le brillant de l'efprit , à la'pro- 
fondeur du raifonnemcnt l'étendUe 
des ctninoiflànces. On voit en lui 
irhomme de go4t , l'horome de f*T 
Riij 
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ciéié , riiomme d'Etat , & cd qu6 '{eO* 
liai* encore plus , l'ami , le réfotma-*- 
teur du genre humain. Ah t Mon* 
£«ur, oubI homme V 

Prerque tous les Auteuiï donnent 
«u dans le trivial , faute de génie , ou' 
dans le faux , manque da difcerne-'- 
menc. Les jtremiers lent d«s Peintres 
médiocres , qui calquent les deflèins 
des grands Maîtres , deflèins qu'ils ef- 
tropient le moins qu'ils peuvent > leS' 
féconds font de mauvais Peintres, avec 
tous les talens néceflaires pour excet-- 
1er. Notre Auteur a Tàtt de s'cloignet 
du trivial , & de s'approcher du vrai 
tout enfemble. Le grand nombre d'î-* 
dées neuvgs , qu'il a fcmées dans foiv 
Ouvrage , réfultent des principes fun— 

Îles & généraux. Il a trouvé le fecret 
'être original , en s'appropriant les ic' 
'flexions oe tous les tems & de tous les^ 
lieux ; il crée t pour ainiî dire, les pen- 
fées d'autrui , ou du moins leur donner 
une nouvelle vie , en les mettant dans 
un nouveau jour. Les 5çavans paflcnt 
leur trifte vie à niaifer avec les Livres- 
Grecs & Latins ; Menuf^uieu les a, 
lus en homme dégoût. Se n& les cite, 
^u'en Pbiloibphe, tes S^avans £erdeao 



' fur' l'Éf prit ^etiem 'ift 
éÛ efpric de réflexion ce qu'il? acquii>-" 
rent en coiïnoiflances ; à mefure que' 
'ieur mémoire fe remplit, lear raiion 
fe rétrécît ;■ Montefe^uieu n'a lu que 
pour mieux réfléchir , & ne Te fert 4e 
Ion immeiife fçavoir que pour mieux 
raifonner. Le Phyfician faitdes expé- 
riences pour déduire les caufes des 
phénomènes ; il n'a lu , lui , que pour 
faflèmblcr des faits , qui pulîênt lùî 
fervir de matériaux pour bitir fou fy{j 
tème politique. 

BAyU , peut être aufïï beau gémev 
Certainement moins grand homme que 
Mentefijuieu , employé toute Ton éru- 
dition à établir le Scepticifme , à plai-^ 
der contre la certitude , à embrouiller 
les matières ; on Voit qu'à chaque inf- 
.ranr il feuilleté fes Recueils. Mamtf- 
^Hîeu n'employé fa prodiaieufe leéture 
qu'à prouver des vérités , qu'à dé- 
brouiller le cahos des Loix , qu'à ren-' 
dre raifon des exceptions , qu'à faite 
fentir les différences , qu'à- montrer 
aux hommes coiAmenc ils devroieiit 
agir , en leur montrant comment leurs 
pères ont penfé. L* morceaux qu'il a, 
empruntés ça & là fe font convertis 
•ntre fes mains en mecs délicieux. Ces^ 
Riiij 
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pièces «fe rapport font jointes fi atdf- 
tement à Ton ouvrage , peuvent fï peu 
en £cre répartes, (ju elles fonrun en^ 
icmble pûfait. 

Vous voyez un homme mattie de 
fon {îijet 1 qui amaffe Tes matériaux > 
les prépare , les taille , les arrange , & 
fcâcic fur des fondemens incbranîables. 
sn temple mE^niâque à la vérité &c à 
la vertu. 

Voulez-vous une autre comparai- 
ibn ? C'eft un voyageur , qui » iwrès 
avoir fait fes provifions., fe met nat- 
diment en route , marche avec une 
ïence rapi<iité , écarte tout cç qui pour- 
loit Téloigaer de fon but , fait de tems 
«n tems quelques écarts pour contem- 
pler les beautés de la campagne , s'a«- 
XÊte dans les plus belles Villes qui fc 
trouvent fiir fon paflàge , rapporte tou- 
tes fes penfées , tous fes foins ^ tous 
iês pas au deffein de fon voyage , & 
arrive enfin au termç qu'il s'étoit pro- 
pofé, oïl il trouve rpbjet pour qui il 
ravoit entrepris , je veux dire le boo- 
heur dans le témoignage de fa conl^ 
cience, feule félicité digne de l'homme. 
Voyagez un peu avec Montef^nien ,. 
TOUS voyagerez avec glaifir & avc& 



fnr l'Ffpi'tt des Laix. jj j 

fnlit. En lifaut fon Efprit des Loix , 
Vous ferez forcé de dire : La Sa^ejfe 
' diiint , & Afonfefjmett écrivait. Je 

fuis , &-C. 

LETTRE r L 

LE beau fujet que celui de Monr- 
tefijKieHlCett l'examen du rap- 
Êbrt que les Loir doivent avoir avec 
, conftitdtion de chaque Gouverne- 
ment , les MoEurs , le GUniac, la Re- 
ligion & leCoramerce. 
i Ce planembraflê tous lesobjets qui 
ntérenênc la Société. C'eft pour le 
"genre humain qu'ilécric. Quelle en- 
tteprile! Quel courage pour la tenter I' 
Et quelle force de génie pour ia ten-- 
ter avec ticccs î 

Ge fajet a.voit clé traité par. quel- 
ques grands hommes. Mais qu'on 
compare leurs ouvrages avec celui-ci ,. 
on lera furpris de 1 étendue de ter- 
rain que le Préfident de Monttf^ie»' 
a défriché après eux. Le vrâ, dans 
' leurs écrits , eft enveloppé de nuages , 
" d'où échappent de tems en tems «quel- 
ques rayons î ici c'eft un jour par 
& ferein , d'abord ■ emb^lî , enfuiïe- 
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échauifé it tous les rayons d'un ^âif 

foléîl. 

Dans prefque tous les Livres mo- 
dernes , l'Auteur , dès les premières 
paEcs oublie fes LeûeurS j & ne fonge' 
qu à lui-même y vife plutôt à plaire 

3u'àînftruire, cherche plus à lurprei»' 
te Tâdmiration qu'à éclairer l'enten- 
dement , à s'attirer dfis éloges , qu'à 
> les mériter. Ici , l'Aureur s'oublie lui-' 
même & nefongequ'à fonLefteuri. 
. tous les rapports vont àrhomme> tout 
tend au bîenxle l'Univers, tout inf- 
ttuit r tout porte. C'eft un édifice 
dont aucune partie n'eft deftinée à- 
l'ornement fèul , mais dont les pro- 
portions de chaque partie néceuaire 
pour le foutenir , font le plus bel or- 
nement. 

Jufqu'ici , lesr politiques* n'àvoient: 
dontié que des maximes générales ,-, 
fondées fur des faits mal examinés ;. 
ils ne remontoient point à la fource. 
il. di MtnteftjuitH a pris ime autte 
xoute > » il a pofé fès principes , & il- 
» a vu les cas particuliers s'y plier c«m- 
»me d'eux-mêmes , les hiftoires d«' 
m routes les nations n'en, êtce que les 
wfuices t. &c chaque Loi parciculici*-* 



fur FEfprit /« £«^." f^j' 
*Èée avec une autre Loi , ou dépen- 
14'dantâ d'une autre plus générale. 
M Rappelle à l'aiiriquité ;■ il a cherché à 
» en prendre l'efprit , pour ne pas re- 
'rïgaidei comme- iènîblables des ras 
» réellement difïérens , & ne pas man- 
»> quer les différences de ceux qui pa- 
••ToifTênt femblables ; il n'a pas tiré 
f»fes principes de fes préjugés, mais 
» de la nature des cho(es> 

Les Auteurs politiques n'ont ê^a 

?ue pour leur pays , ou pour toute 
Europe. M. de Montef^HÎen a- ofé 
■écrire pour tous les peuples du mon- 
de. Il n'eft point de Nation; qui ne' 
puifle profiter de fon Livre. » Il a 
«voulu pratiquer cette vertu générale, 
'■« qui comprend l'amour de tous , en 
» inftruifant l'homme , cet être , éga-- 
«lement capable de connoître fa pro-- 
»>pre nature » lorfqu*bn la lui montre y 
»& d'en perdre jufqu'ait fentiment: 
ï»]orfqu'on'!a lui dérobe. 

C'eft daiis cet efprit dtf PtUlaiiirO> 
pie , qu'il dit : » Si je pouvoîs faire eft; 
» forte que tout le monde eût de nou- 
>. velles raifohs pour aimer fes devoirs,, 
ï» fou Prince, fa Patrie, fes Loix, qu'on- 
» pût mieux fentir foa bonheur dai» 
5-4 
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» chaque Gouvernement , d'ans cha-^ 
wque porte oïl l'on fe trouve , je me- 
M croitois te plus heuieux des mot— 
«tels. 

»> Si je pouvois faire en forte. <\ne- 
uceux qui commandent augmentaf- 
»fent leurs connoilTanees fur ce qu'ils. 
» doivent preicrire , ëi qpe ceux qui 
» obéiflént trouvaffent un nouveau 
» ptaifir à obéir , je me croîrois le plus 
HVeureux. des mortels. 

" Je me croirois le, plus Heureux ^ 
M^es mortels^jiî je pouvois faire que 
» les hommes pullènt ie.guérir de leurs 
tt préjiigcr. 

Monuf^ieu réàmi ce vœu en pro- 
j[èt j & ce vafte projet iiréxécute ali 
mieux. Aufll n'^-il pas douteux que- 
foiv Livre ne pafTe a la portérité U 
||lus reculée. Que ne peut-il étie lu' 
de tous le^ hommes de tous les pays î 
Ç^ neft-il. furtout médité par ces 
hommes , qi^'luie heureuf^ naiHançe- 
dleftiiie , ,ou:que des talens fupérieurs. 
«lèvent au. gouvernement des Etaiiî 
L'Efprit i/»' Z^> devrait être ,. pour 
\t bien de l'humanité , \e.P^em mecta»- 
des Rois & de leurs Miniftres. Ceut 
^d^feucafTex l}eur«afemeiu nés gour- 



fur rEffwit iet Loix: yg.-y 
^^'nétcer d'uii coup d'ceil tonte la conl^ 
tîcunon d'un Etat, pour en démêlée 
tous les relTorts , pour en'connoître le 
fort & le foible , augmenceroient leurs, 
iuntières , poutvoiroienr mieux aux. 
abus., cravailleroiejir plus efiicacement , 
au bonheur des pfuples.. Ceux ,.à qui 
un génie cicoic ne permectou paS;. 
d'en profiter, deviendroient meilleurs», 
s'ils n'en deveiioieist pas plus habi- 
les. 

Voilà déformais les principes de, la; 
jjolitiquè -fi^és, établis-, développés ^ 
connus. Grâce à ce fage François , ia- 
htmiire efi faite. Et combien n ëcoir-ît 
pas imporrant cjue les élémens de,l'art 
3e régner falïeiit bien développt^i ?■■ 
» Ûans un rems d'ignorance on n a aur 
»cun doute, mênie lorfqu'on fait les- 
»> plus grands maux : dans un rems de. 
M lumière., on. tremble, encore lorf- 
.- qu'on fait les plus grands biens.. 
31 On fem les. ibus anciens ,on envoie 
«la correâion.; mais on voit encore; 
nies abus dela.cotre6tion même,,oiV 
»iaiflê-le mal, fi l'on. craint le pire ,. 
)i.on laille. le.bien^ii l'on eften doute. 
»<iu mieux- On ne regarde les parties,. 
jMjue pour juger du. tout enlemMç",., 



^ . tet&er 

» on exaiDÎne toutes les ckufës' potif 

*vbiF les réfnltats. * 

LeComiedc ...idontaflurénienton' 
Ae peut pas plus contefter les lumières 
que la probité , a porté de cet ouvrage' 
on ji^ement fort avantageux en ces 
termes > écrits fur le premier feuîllec . 
de fbn exemplaire : Si favaû un Prince' 
i élever y jt ereirns remplir parfuite^ 
tuent mm deveir^tn réduifMnt tous met 
fûint k le mettre en e'tdt de lire ce Lî" 
*rf Mvee fUifir & tioec fruit,- QueleS' 
Ikimmes i«:oient henreuï' Tous deS' 
■ Princes qiu auroient ^pris & retenu r 
qu'ils ne font que let premiers domefli-' 
mut de leurs Sniets, pdur me fervir der' 
Feipreûîon fuSliine du Roi de Pnif' 
fe> 

Si les Piîhcës étoiént aofli éclairé»' 
qu'ils pourroient , qu'ib devroîent l'ê^ 
tre , le monde > dît-on , en iroit-il- 
mieux! 

Oui , ùa& dontc , des que ceux qui 

Kuvement le monde entendront bien-' 
irs intérêts , ( & dès qu'ils feront 
éclairés , ils les entendront ) ils laiflè-- 
font en paix le monde, ne troubletgnc- 
- Préface.- 
■** Jiui-Muhitvtl^ 



fiif l'ÉTprit J'n Leiie:- , f9^' 
eîas \t repos des Etats voiiîns pat am-' 
bidon j ne fouleront plusieurs fujets- 

Êar avarice j ils ne trouveront leur' 
onEeilr que dans celui de leurs peu^ 
oies. Voyez combien il y a peu de' 
Princes aujourd'imi qui amifèiit de leur 
pouvoir? Vous taicîaiïez me mon- 
trer un feul Roi > donc le règne ne' 
foit qu'iine Tragédie , où' la fcène foit 
«nfanelantée à cous les Aftes ,■ commtf 
cela etoic commun autrefois ; d'oiï 
vient cette modération-? D'une amé-" 
lioratton dans les mœurs. P'oû vient 
cette amélioration ? D'une augmenta-' 
tion de lumières , d'un progrès de con- 
iioiffances. Point de uccle plus heu-- 
reux que le nôtre, parce qu'il n'en eft 
aucun qui ait été mieux gouverné ; il* 
a'eft le mieux gouverné , que parce' 
qu'il a plus dé mœurs ; il n'a plus de' 
màiurs , que parce qu'il eft plus éclairé.' 
Grâces àié/prit philofophique , il ya- 
depuis cent ans cent boiu PrmcK pour 
un Tyrans Replongez l'Europe dans 
^ignorance , vous, verrez renaître ces: 
tems malheur^ , où' elle, avoit cent 
Tyrans, pour un Bon Prince. L'abusi 
du pouvoir eft inféparable de l'imb^- 
;cillicé ;' les cœurs font féroces làoùlw 
^piJts. font iocultw.. 



lï' eft donc sûr , que plus l'art dëftv- 
gner fera- connu .-plus les hommes lo- 
roiic heureux , parce que- ceux qu» la 
Nature ou la Fortune deftine à l'exer- 
cer , l'exerceroiiE bien, linon par graïk- 
deui d'anie , du moins par prudence > 
ûaoa par principe de verru, du moins 
parincércc, finon enconfcquence*lV 
ne fuite de réflexions , du moins en 
confcquence de l'efprit général , fr- 
non par fyftème , du moins par refpeft 
liumaiii, linon' par goût , du moins p^ 
«ouiume ou par point d'honneur. 

A la vcrit<j , les pallions ne feront 
as déracinées ; & le moyen- ! Elles 
ronc partie de notre être ; mais leurs 
eflèts lèront du moins corrigés , parce 
que les mœurs' feront adoucies j il y 
aura peut-ôtre autant de vices , & cer^ 
CEunement beaucoup moins de crimes'; 
alors leplaifir devient l'objet des paf- 
fions ; au lieu que dans un fïècle d'i^- 
gnorance elles trouvent leurpIaifirdaiB 
la cruauté ; ce (ont des monftres dé: 
chaînés & dévorans. Par tout où là 
Philblophie n'a pas hdlfcinifé les cœurs, 
tes préjugés deilfuftenrs féduifenï les- 
plus grandes âmes. 

C eft donc mériter la reconnolinui£(^ 
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Jifr VËfvrtt its Loîx. ■^Ot 
.^Ugenre humain, que de développer, 
comme a fait M. de Momef^uitH , les 

Îrriiicipes de l'art ^ui Im eil le plus uti- 
e. Il a coniacré vingt aimées à cet ou- 
VEage , les pouvoit-il mieux eow 
ployer î 

Les Livres de ce genre ne- fçaiir«ient 
trop fe multiplier. Tout Auteur qui 
efe donner des levons aux Maîtres des 
iiommes , s'aeqalerc un droit fur L'eP 
(ÏBie publique. Croyez-vous que leTir- 
lémaque , i*//ïjî«rf de Rollin , les 
TtHilies Politi^Hts de Gordon , 8cç^ 
ja'ont pas- donné lieu à des change- 
nicns urilesjàdesa^es de vertu, àdes 
chefs-d'œuvre de PoUiique? Croyez- 
vous qu'il n'ait pas été avantageux à- 
ta Société, qu'un Curieux ait écrit fur 
fon Journal ee géhéreux foupir de Ti- 
tus : Met Amis , j'aiperdu m» journée t 
On ne fî^autoit propofèr trop de nw>- 
déles aux Princes ; on iis f^auroh crop' 
les écl^rer. 

Quels heureuxeffetsnepeutpas pr&- 
Juire un Livre tel que l'Ejprit dtt 

' l.9ix ! On y trouve mille & mille traits, 
flui peuvent frapper teur coup. Ne' fif- 

- wnt-ils que mettre un Prince fur lès. 
:voyes de U réflexion , le bien qui peuc 
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réfulcér deS réflexions d'uni Priiïce fuM 
fit pour rCTidré ces traits prccieux* 
Qu'un Roi qui arerprit bien fait ou- 
vre ce Livre , & tombe fur le Chapitre 
des mœurs du Mon'argue , n'y a-t'ît 
pas à parier que cecce leiîure l'encou- 
fagera puiflamment à la vertu-. Le 
Voici , ce chapitre ; je ne puis réfifter 
à la teiitarioiï de le tranlcrire , il efl: 
iourt , mais parfait ; il y a> plus de cho-' 
fes que drf nrocs ; c'eft le 37e du ne 
Livre. 

» Lés mœurs du Printe c'omribuent 
«autant à la libeïtc que les Loix ; if 
» peur , comme elles , faire des hoiri-^ 
jïmeS des bêtes , & des bêtes faire des 
«> hommes. S'il aime les âmes libres,' 
»il aura des fiijets , s'il aime tes âmes' 
«baffes , il aura des efclaves. ♦ 

» Veut-il fçavoir le grand art de re-' 
rt^gnec î Qu'il approche de lui l'honneur 
_*&Ta vertu ; qu'il appelle le mérite' 
*> perfonnel. Il peut même quelquefois- 
« jettet les yeux fur les talens. C^'il atf 
* craigne point cm rivaux qu'on ap-* 

* Cicérov l'avoir dit , avant' lui , mait btav* 
touf maint énergiqHtmean^!"'' fi" Rtpub^a 
FriKeipes funt, i aie i retirai ftUat tp civn* 
tfi&. j, L.' ti ez Piatono; 
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fur tEffrtt A/ toix:- 40^ 
9i pelle Tes Rommes de mérite ; il eft 
« leur égal dès qu'il les aime;- 

" Qs î' g^gne !e cœuî , mais qu'il nt' 
»> captive point refprJt ç qu'il fe rendrf 
»* populaire ; il doit être flatté de l'a- 
» mour du moindre de fes fujets; ce font 
»> toujours des hommes. Le peuple de". 
»> fnande fi peu d'égards , qu'il eft jufttf 
*de lesluiaccorder. L'infinie diftance 
1) qui eft entre le Souverain & lui , em-' 
» pêche bien^qu'il ne le gcntf. 

n Qu'exorable à la prière , il foit fer- 
^lïie contre les demandes , & qu'il- 
« fçache que fon peuple jouit de fes re-' 
*»fus ,• & fes Courrifans de fes grâces. 

Heureux le peuple qui peut ace la^ 
-fcleau reconnoître Ion Roi. 
Je fuis , Moniîeur , Set.- 

LETTRE lit 

JE douta , m'écrivez-'vous , Mon-- 
fieur ,■ que iî M. it Monnffuitif 
a étoit à la tête d'un giatld Empire , 
Mia conduite juftifiàt la haute opinion> 
uqa'en ortt conçue qu^ques perfon- 
» nés , & qu'il gouvernât mieux que la- 
» plupart des Miniftres d'Etat. Tous ces' 
^igens defpiit > ajoute^-vous , écd^ 
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ïi-vent comme des Anges , & a^llmf 

-M comme des fous. Mtnttft^uieH , ne 
■» cellent dans le cabinet , vraîiembl*' 

" 31 blemenc ne fê foudendroit pas îvS. 
» un grand chéâcre j il echoûeroic danc 
» le maninieat des affaires , parcequ'S 
»n*eiiaur(MCpas rcfprit^ I! a des'vtîes , 
•» fi vous voulez , admirabies , Se feroir 
M peut-être des bévues énormes. Peut" 
»> être ce qu'il defline biens l'estccure^ 
»roic-il mal. Saifi de la fureur des 
» pro;ets , peut-être- gâteroic-il tout 
» en voulant tout r^ormer : je me-dsiîe 
n de tous ces hommes à talens.- 

£t vous aufli , Moniteur , vousdbn* 
nez dans ces raifonnemens là î Qli'effi- 
tâ qui forme un grand Miniftre d'E^ 
tat î Le génie, je penia: or , qui en 
eut pïus' que Atontefijmttf ? L'huma' 
nité éft aûfEiine partie elTenuelle , & 
fon Livre ne prouve-t'il pas qu'il pof- 
fôde cette qualité au fuprême degré" i 
Tour liomme qui penfera comme lui , 
fera toujours capable de-bien fîùrfry de 
même qu'un grand Peintre qui aura 
imf^mé un beau delTein fera capable 
Je 1 exécuter. Vous confondez un Ait- 
teur gtd tire tour de fon propre fondr 
ongâije créateur , avec ces 'geàxs £c£i? 



fur rEJf/rit d^t Ltix. 40$ 
«aîns, qui ne peiileni que d'après ai>- 
Vuij'avecles génies fubalternes. Touc 
]£ mérite ou le déméfice d'un honunç 
d'Erat dépend de ia théorie , .de la- 
.«juelle dépendent les bon% oii Ie$ mai»* 
vais Tuçcçs de Tes enireprifes , de Tes 
innovations. Un îiomnie , tel que Ip 
Préfidrfit de JUontef^HJeft , auroicl'ef-. 
prie des aftaJies , fans avoir l'elprit dps. 
détails } & jcec erprît de dérails , quand 
on l'a à un «rcain dégrc , fait foi qu'on 
neft pas né pour les grandes chofes j 
bien des gens en fonr un cas infini , & 
^ffèdivememil eft fon utile, & même 
il a fpn .brillant , fçs beaux côtés ; mais 
bin de former uji grajid homme , tt 
en dçccle ordinal remeul un peritr 
Croyez-vous que daiis ce monde dç 
Commis courbés jour & nuit fur les 
bureaux d'Etat > l'Europe trouvât beau- 
coup d'hommes capables de lui donntr 
des loix , de gouverner &s ppuples 
avec iâgpflè , & de rcfncdler aux in^ 
convcniens des Gouverijernens établis; 
Peu d'hommes ont eu l'eipric des af- 
faires au mê/iie dégi;c qup 1 ^voic le feii 
. J5uc d'Orléans ; peu d'hommes ont eu 
^ullî peu d'elprir de détails que lui.. 
^>tiçttdre deque!(ju'im, dco: le goûç 
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s'eft 4écîdc pour les minuries-î ]fe flé 

parle point de ceux que le hazard ou 

ta nccefli^ y lîittachp ; ils fonr dé- 

.flaccs. 

Vous me dicez que M. de Montefr- 
.a«K«manquerpitd expérience. Je vous 
répondrai que fon gcniç lui en tien- 
droit lieu i quand on a une certaine 
étendue d'efprit , on a biepcô tfde l'ex- 
|)érience. Ne voit-on pas Afii Princes 
^e vingt-cinq ans fe conduire avec 
plus de prudence aup des Princes qui 
ont vieilli fur le Troçeî L'efprit de ré- 
flexion &c de jufteffe , qui ^arailérife 
fi particuliétemenc Montef'jHieH » n'eft- 
^1 pas un fond sûr d'expérience ? Peut 
,Êrre n'y a-t'il pas eiicorceu d'homme 
4'£rat qui ait plu^ vu quj: lui j on peut 
iJâie qu il a vécu dans tous les fïècles 8^ 
rdans tous les pays ; c'eft un politique 
contemporain des Romains & des 
-Grecs , & concitoyen des Américains 
£c des Chinois ; & par deflïis cela , cç 
politique aie coup d'œilbon. J'ai pour 
mes garands cps deux Chapitres admi- 
lî^les , dont l'un explique la cooAittt- 
tion d'Angleterre , & l'autre l'infliien- 
xe que cette .conftitution a fur' le; 
nuci^s. On y voit )Ji)e fagoté ; uiv 



fur rEJprit det Lotx. ^cyf 
tjrécifion , une necteié qu'on chercher 
roit en vain ailleurs. Toutes les foiç 
xjue nou5 nous avifbns , nous aucreç 
Etrangers , de parler du Gouvernement 
,4'AngTeier]:e, les Angloisnous difent; 
f De quoi vous mclez^vous î Vous n'y 
f> entendez rien.: Vous ifètes pas An- 
n glois. n Voilà pourtant un François , 
jqui en raironne infinipipnt mieux que 
p'ont }ai»aîs fait fà les Sydneis , ni les 
iGordons , ni les fiolinbrokes , ni tout 
,« que la liberté Angloift a produit , 
ou cul civédegrajids hommes. Nous pou- 
.yons les défipr de nous montier aucun 
de leurs Ecrivains politiques , qui aÎE 
auflt-bien déyploppé le fyftcme de leur 
<jOuvernenient. Jamais fujet ne fu.t 
. ^ieux ct;euré. Si l'on ne pouvoit pas 
jêcre très-habile politique ,& en mêmer 
tems trcs-iiîféripur à Mantefqmtu , il 
feioic en vérité furprçnant que parmi 
tajic d'^nglois qui ont écrit de la nor-, 
iurede leur,Conftiration,iln'y en îùc 
^cmi quieij approche. 

Lifez , Mo;iIieur , lifez i^s C<mfidê~ 
rations fur Us cnuftt de la Grandeur 
gè" df U De'cadence de l'empire Ro' 
ptain i .Se dites après cela , qu'excetr 
km da^ ^ r^éculatio/i^ilét^Duçioù 



dans la pratique. Je fuis petfuatîé qu'an-" 
cun .Roniaîn n'a ii bien connu le fotc 
& k tbible de Ibn Gouvernement, fès 
principes de grandeur & lès principes 
de corruption. Douter, s'il mettroitia 
rnain aux affaires d'Etat avec fucccs , 
x'eft douter lï un homme, qui , à force 
de rairoiuiemeiis , feroit parvenu à 
coQuoître parfaitement l'intérieur d'u- 
ne macbiiie fort compofée , réuffiroit 
à en metice les pièces enmouvement, . 
àenfairejouerlçs reflôrcs. Et Ips trois 
priiKipes qu'a découverts notre Au- 

. teur , la FertH dans les Républiques , 
ÏHtn?Knr dans les MonarcJiies , la 
Cminte dans le Defpotîfme , qu*eft-ce 
autre chofe , que l'intérieur de la ma- 
chine poliiique de l'Univers î " 

Tous les gens d'elprit , qui écrivent 
comme des Anges , n'âgitrentpas conv 
me iles fous , au lieu qu'il eé naturet 

- .à tfui penfè en idiot d'agir de même ; 
c'cft iuîvr-elefil de l'eau. Augufte,quî 

■ le premier apprit aux Romains à Ibuf- 
frir Un Maître , Marc-Aurele , dont je 
legne iiit un tîlfu dç prorpériccs & de 
vertus } Julien , lUpuU le/juel il n'y * 
point em , dit Montefqiiieu , de Prince 
plus Âi£»t de ^tuvtrnir Itj hommes ; 
Chaclema^r 



furrEfpritéteiLotx. 40)1 
CJiarlemagnç , gr^nd Empereur & plut 
grand homme encore , * ëtoieiu des 
Piinces fort éclaîrcs j ils écrivoîcnt Se 
gouvernoienc bien. Ne voyons-nous 
pas aujourd'hui que le bonheur âçs fii- 
j«ts eft en proportion des luniicres des 
Rois .' Peuc-être un Royaume , vd l'é- 
pt préfent des chofes , Te trouveroit-il 
mieux d'un Roi vicieux que d'un RoL 
ftupide. Un Roi vicieux pourroic être 
iwn par intérêt ou par noniieur ; uu 
Roi ftupide feroit infailhblement Iç 
prenûer efclave de quelques Tyrans 
&s mahres 3* Tes fujets. 

Revenons à Monief^ulen. Permet-. 
Mz pour un moment à votre ima^na- 
tion de le placer fur le Trône , & pour- 
quoi non î La Grèce lui eût érigé de» 
Autels. Ne le remplira-t'il pas avec 
fageffè & avec dignité 3 Ne fera-t'il 
pas du bonheur de les Peuples fon uni- 
que objet î Et dès-lors n'exécuterart'il 
pas en lejir faveur fon Syftème î Ne 
leur donnera-t'il pas de bonnes Lpix î* 

* y»je\ le ehap. 1 8 dit Livre u- h'AuitHr 
y peint Charlemagne tn Maître î c'ej! un 
rttr-e"* achevé. Un Prince trvaver» àatil 
cft deux jAgti fius àt frincifes dé fotitique | 
a ,e ddns tcut Btlikakr Gr^iif- 
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^e corrfgcra-t'il pas les atus iJesan« 
ciemies , ne prcvieiidra-t'il pas les in- 
convénieiis des nouvelles; Ne poriC" 
ra-c'il pas par tom une main fecoarar 
ble î Comptez que quelque peuple qwi 
vous lui donniez à gouverner ,,il en ri" 
rera tou: le parti pofl^ble. 

Quittoiw cetre iiharnianre fiâioit, 
& concluons av^c un Ancien , que les 
hommes ne feront bien gouvernés quç 
quand les Philofophes feront Rois , oo 
les Rois Philofbpnes. Mais celle eft 1* 
Bifarerje de la. fortune : Néron zotor- 
piande fit Stné<]ue obéit ; Thatim 
jaieuli-JOtneSi Empereur en Perfe, ic 
J^aTuefyuiat luuple Particulier enFnub- 
ce- Tant il eft vrai que la. Terre «it un, 
"ftjour, où la.v«ttuçft étrangère; 

Il y a,ppurtafit dans l'amour da bie» 
public un graïul motif de coiïiblation. 
Quel eft Te 5a^ qui ne préférât pas- 
le plailîr d'être A>uEeur de VBfpriida. 
l.nx au bonheur de portée la [vus beUs: 
couconne du monde t 
Je fuis , Monfieur , &c. 



fur CEfprit â»t lÀtx, 4-n 

L E T TA E ï V. 

•• *~|^ OiK eft bien , me dites-Tous x 
«* M. kifFbns aller le moncie comme 
•> il va : les failears de Livrés iie le ré- 
B formeronE jamais. 

Tout va bien: vieux préji^é auflî ri- 
dicule que celui de ooux qui prétendent 
t]ue tout va mal. Les hommes s'amé' 
iiorent tous le3JOBTs.;le monde va d« 
«lieux enmieux , il ne lui manque qu« 
dccre plus éclairé. 

u Nos mœurs , dilbit MentMignr , * 
m font exticmeraent corrompues , Se- 
j» penchent d'une merveilfciife iiwli- 
•»aation vers l'empirement. De nos- 
»loix & uTances > il 7 en a ptuGeurs^ 
»barbareï& monftrueufesj toute fois 
»ïpour la difficultc de nous meure ei>^ 
j> meilleur état &: le daiwerde cectoul- 
»Jemeat,n je pouvois pïaiïter uneche- 
*> ville à notre foim! & i'arrcar en ce 
M-pofnt , je le fërois de bon ccbut. 

; Montaigne préditbît mal -i fi l'on' 
iamùt pLvité'Ktte cheviUtilé rêneàs 1» 
^i^unr de la f ramce ^c#- iLoyauiae OC; 

* i,V, ^I. Cfc. 17. 
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fcroit ni fi floriflant iii fi heureux. Quell« 
diifcrence émre ccsqu'écoit U France 
du rems de Montaigne , & ce qu'elle 
tft df nos jours \ autrefois on ta rêçher- 
choii, aujourd'hui on la redoute; autre- 
fois elle n'avoir qu'un commerce des 
plus bornés , aujourd'liuî fes porcs font 
pleins dç navires -, elle mcprifoit les 
Sciences & les Arts , aujourd'hui elle 
cultive les unes avec fuccès , 8c encelle 
dans les autres ; autref^ perfccutiice> 
aujourd'hui elle eA prefque tolérante i 
elle étoic prefque toujours la duppe & 
la vitflimc de la politique Efpagnole ; 
aujourd'hui fa politique fert de modelé 
aux autres Nations; les loix de Police 
éioié^nt fi mauvaifes ou fi mal cxccit- 
tées , que le defordre regnoic là od 
Tiordre le plus parfait règne aujour- 
(l'hui. Ai»ft*igne jugeoic , ^Kt le pis 
de cet Stat , c'était ïinfinhiiité ^ & it 
ce ^He ht Loix non plus ^ue les •vête~ 
Viens, ne pfuvoient prendre aucupe forme 
«rrfjf«j*aujourd'hui la forme duGott^ 
«ernemenc eft fixée auffi-bien que U 
natufe en eft connue , & les Loix ont 
autant de ftabitité ijue les modçs d'Ù-r 
conftancç.' 
• Ibià. 



fur tÉffrir des LAif. ^i) 
. Toutes ces amélioranoiis,quej/0s- 
tàiigttens préyoyoit pas , & qui par cou» 
iequérit éioient rres-difficiles à prc-* 
voir, font dues à cette fucceilion de 
grands hommes qui ont gouverné la 
France , Henri IV , Richelieu , CoU 
bert i d'Orléans , &c. . 
Je fuis , Monfieur j &éj 

LETTRE V. 

LËs Auteurs politiques donnent of^ 
diiiairement dans l'un de ces deuis 
exçè« i ou ils fe pallionncnc pour le 
Gouvernement Républicain , ou ils 
n'ont des yeux que pour le Monarchi- 
que ; leur plume eft efclave ou libre » 
vénale ou trop hardie. Séduit par leur 
goût , leur efprit fc jette tout d un cô- 
té y ils ne voyent ni l'avantageux du. 
fyftcme qu'ils combattent, ni le foi- 
ble de celui qu'ils ont embrailé. Com- 
ment garderoient-ils un jufte milieu} 
Infatués deleurs'idées,illeur efl: pref- 
que tmpo^b'e de ne pas donner dans- 
lextième. Je feHtlleioiî il ny « p«/ mt 
ffl»'j, dit Montaigne, âtux Livrai- 
Ecejfoii ,- fe combattons fur ce fujet. 
Zie populaire rend le Roi de pire cgndi- 
Siij. 
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tim ^uMit Chmretier , le Affftunrii^Hf 
h loge queUjHes brajfet MH-tUjfxt de 
Die» ytitpMtfftince & ftuvtraineté * 

M. de M»nttf<jHieu a échappé à-cct 
icueil , ou fe font bcifés tous fes poli- 
tiques , foit ancicnG , foit modernes. M 
ne (è décide pour aucune forte de Gou- 
Ternement; il«xamtBe & péiè les avan- 
tages & les incotivénîens de tous ceax 
qui font connus ; il en âév«loppe les 
cbjets , en préfente les divers prind- 
pes , & en cherche les conftquences 
Datucelles ; il ne fè pafGonne que peur 
le bien Public ; il aime l'Etat Républi- 
cain , eftime le Démocratique , Tcf- 
pede le Monarchique > 3c iiaii la xf 
lannie. 

La liberté extfcme neft -pOTtt foa 
idote ; quelque cas qu'il «i f80e,iî 
croit que , « quoique les M^iarcliies 
M-ne rendent qu'à la gloÎEe des-Q- 
wtoyens, de l'Etat & du Prince, ^ 
» cette gloire il réfulte un. efptw de H- 
M berté , -qui dans ces Etats peut îztK 
wd'auffi grandes chofts > Se peut-ên* 
»contribuerautant au bonheur, quel* 
ï»-liber-cc mcme. "* Pour former tjn 

• Liv. m. Ch. 7, 
'•CA.f'i/. Liv. lu. 



■^ fur ifÉfprh Mi toîa. ^if 
m GouveEnmtent modécé-, il faut com-' 
A biner Its PuiiTances , les régler , les 
9 tèmpciJet les £mt agir , donii^ , 
jïpoar ^nfi dire ,1111 lelr à l'une pour 
ivia metcre ea écat de réfifter à une 
ttaucre; c'eftuii cKef-d'œavre de légîC- 
wUiion t tp^ ^ iiazard fait rarement 
»& que caremeni on laiflè faire à la 
«prudence.*^ 

■ M. dâ -Mcntefifuitu avoic depui» 
ïong-tems femé -dans fes Ltttret Fet- 
fatinnie^^ertne des principes qu'il dé- 
t«lonpe aaJDtird'hui avec tant de [ac- 
cès. C'efl: à ces principes que tiennent 
toutes fcs déciâont , Se ils font fi bien 
établis , qoer«<ameii mi'«n'en fait «ri 
ftogmeiiEet'ivideiiee. Il eft Surprenant 
qu ils ne Ce foient pas préfentés àceuï 
qui l'ont tjuiceiié dans cette carrière ; 
tant il en vrai que les cho&s les phis 
naioreUes >Be -font pas celles qui s of- 
frent le pluï naturellement , & qu'ett 
Mocalé comme en Phytlqae les décou- 
vertes lis plus aifôes -ne font pas le 
jiutôt faites. Mais quel eft l'Ecriv^n 
qui les eilc mifes dans un aulïï beau 
Jour î C'eft unniafbre , dont il a fuivi 
toutes les veines , ou, pour mieux diié ^ 

* Ck. Xiy. uv, ïï. 

Sir 
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un mixte donc il a décompofé toaK> 

les parties. 

Le feul Gouvernement , dont îl t 
mauvaiiè opinion , c'eft le Defpoïique* 
Voici l«s principaux traits rapprôchés- 
du tableau qu'il en fiùt. Quelques pet-* 
fonnes en oncctc fcandâlifées ici , mais . 
faiu fujet , à mon avis i car rien , ce 
me iemble > ne fait plus d'bonneur en . 
Dannemàtc , * que ce tatJeau , com- 
- me nous l'allons voir. 

I. » Dans l'Etat Defpotique, un feul 
M fans loi & fans régie , entraîne roui 
J9 par fa volonté & par fes caprices. ** 

Cette définition ne convient niiIJ^ 
ment au Dannemarc * où un feul gou- 
verne , mais par des Loix iixes 6c éta- 
Wics. 

II. » Il réfulte de îa nature du poo- 
»voir Defpotique, que ThotiMne fcal 
» qui l'exerce le fafle de même exercer 
»>par un feul. Un homme .à qui i** 
«cinq cens difent fans celle qu'il efl 
M tout , & que les autres ne font rien > 
» eft naturellement pareffeux , igno- 

• M. de la Beaumelle « écrit cet Uttret 
i Cifenkague , où il tloit Profifnf df BtHii^ 
Lemti & dt Langue Vrmftift' 

** IHi. I. Ot. 1. 
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hrtint, voluptueux i il abaiidoime donc ' 
"les aflàires. .Mais s'il les coiifioit à 
" plufîeurs , il y auroit dts difputes eii- 
n rre eux ; on fcroir des brigues pour 
«être le premier efclave ; le Prince^ 
»i feroit oblige de rentrer dans l'admi- 
»niftrarion .. il eft donc plus fimple , 
w qu'il l'abandonne & un Vizir qui aura 
» d'abord la même puiflaiice que lui. 
» L'ccabpflèment d'un Vizir eft dans 
- » cet' Etat une Loi fondamentale. .* ' 

Il en va tout autrement en Danne- 
marc , où font établis les pouvoirs iiv- 
lermédiaîres Subordonnés , quï confti- 
tuent la nature de la Monarchie. Le 
dépôt des Loix ,les Coutumes établies, 
lés préceptes de ^ Religion , le bue 
dans lequel le pouvoir arbitraire lui a 
été confié , l'exemple de Tes prédécel- 
fcuri , tout dit au Roi , qu'il «ft fait " 
pour le peuple j auffi s'applique-t'il aux 
aiîâires , & irouve-t'îl toujours le tra- 
vailaprcs le travail ; il en prend con- 
noiilance , en décide , & en laiflè l'é- 
xecution à iés Miniftres , qui partagés 
en divers départemens fe réuniHent 
pour former le Confeil d'Etat , com- 
me dans les Monarchies les mieux ré- 

* z*V. U, CA. j. . 
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gUes *, nous ne connoi/Tbns point de- 
Vizir ;.& le grapd Chancelier , don: la: 
Charge n'exifte plus, n'eut jamais la 
millieaie paitie du pouvoir d'un fiacha. 
iTEgypte. Les PuiUânccs inrermédiai— 
res dépendent du Prince , empruntent 
leur force de lui^ font fubordomiées à- 
fcs ordres ; tout fe rapporte au Roi ,. 
comme tes rayons d'un Cercle au cen— 
trej- mais toutle pouvoir du Koi fe: 
tappoîTe & doit fè rapporter au bon- 
heur de fes peuples ; le Priike eft un. 
Etre place entre le bien public & le- 
fujèt. 

ru., u Comme il faut de la v^r/w. ■ 
M dans une RéputJique & dans une ' 
jt'Monacchie de 'Charmeur , il faut de la 
» crainte dans un Gouvernement deP- 
"gotique. Pour la vertn , eHe n'y elt 
««•point néceffairc, &c ï'htnwitr y feroïc 
» dangereux ; H faut que la crninte y 
» àbbatte les courages , ,& y éreigne ■ 
» jUfqu'au- moindre leiuimenc d'ambi— 
Mtion. Lorfque le Prince cè(ïè.unmo- 
» ment de lever le bras , quand il ne: 
Mpeiir anéantir à Tinflanc ceux qui ont 
»les premières places , tout eftpèrdu; 
îjlt £aat que le peuple foit jugé par les;" 
n-Iioix t & les Grands,pat;Ja fajAailw: 



fur fEfprJt des Cçix'. 4 f^' 
« du Prince ; que la ccte du dernier fu- 
*r)ec foit en furecé , & celle des Ba- 
H chas toBJours expofée. On ne peut 
«parles fans frémir de ces Gouveme- 
«niens monfttueux, * 

Le -Daniietiiarc détoge à ce princi-* 
pe ; {'kanncHr y eft le reiTort du Gou- 
^eriiemflin ccnioîns ces prccnîinences, 
tes rangs, cetrc NoblelTe d origine , ces 
<ii(tiniîtJons , qui font le grand mobile 
de toutes les parries du corps politi- 
que i l'ambiticRi , loin d'y être dange- 
reufe , -y conduit fur les aîles du mé- 
rite aux poftes les plus -brillajis ; les 
méchans têuls y connoifleilt la crainte. 
Le Prince , prompt à pardonner , lenC 
àpmiir , n'annonce lori pouvoir que 
par- fa. clémence , quoiqu'il n'y ait 
peirt-ccre |)oint de pays ou le Monar- 
que ait moins d'occafions d'exercer 
cette vïrtu. La tête du plus grand Sei- 
gneur eft autant en liiretéj que celle 
de l'arrifan le plus oblcur -, les petits 
&c les -Grands font égdemenc juges par 
les Loix. On ne peut parler fans fr6^ 
mir des Gouvememcns defpotiques V 
on ne -peut que vivre heureux dans 'e 
Gouvernemenc de Dannemarc. L'im- 

Svj ■ 
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prefllon de la crainte (ûl le Turc ef- 
fluve i 4'împreflion de VhvatJeHr fait 
le Danois /w;>r. La puifTance de nos 
Rois eft ilUniiice } mais elle eft^bornée 
far ['honneur , qui règne coihme un 
Defpoie fui le peuple & fur eux. 

IV. » Dans les Etars defporiqoe* 
>>l'éducacion eft fervile > 1 extrême 
*> obéiflance' fupcole de llgnorance 
» dans celui qui ooéic ^ elle en fuppoië 
u même dans celui qui commande ^ il 
» n'a point à délibéfer , à douter ni à 
» JlufoQner , il n'a qu'à vouloir. Ué- 
" ducation fe réduit a mettre la crainte 
» dans le cœur , Se a donner à l'efpric 
u la connoilTance de quelques ptinci- 
» pe» de religion fort mnples. Le fca- 
H voir Y ^*ra dangereux , Se l'émula- 
M tioa runefte. L'éducarion y eft donc 
» en quelque façon nulle i il faar ôtet 
>i tout afin de donner quelque chofe , 
»-& commeucei par faire un mauvais 
» fujet poar faire un bon efclave. 
Reconnoît-on là le Dannemarc î A 
* ^uoi bon [pufes ces Académies , toutes 
ces Ecoles publiques ,.fi ce n'eft à éle^ 
ver le cœur des Citoyens , & à éclai- 
rer leur e/prit î Q^lie eft la deftina- 
tion de tant de Coll^-ges il bien do[é& 
•Iiv.4.a.3. • 
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â ce n eft de tépandte de plus en plus 
te goût du beau , du vrai , du grand. 
Si nos Rois vouloieiit ccablir le det- 
potifïne > ils Tupprîmeroieiit coûtes les 
tondaiions lictcraires. Iguoreiit-îls que 
l'ignorance fait les bons efclaves , & la 
auture des Arts & des Sciences les 
bons fujets s Ici , comme dans les 
Monaichies , on apprend à l'Ecole de 
VtiQnneur > les trois choTf s aufquelles 
M. dt Aiôntef^uien borne l'éducation 
du monde , maître Tous qui , en quel- 
que façon die commence ; ijuil fdut 
mettre daitt Ut vtrtus u»t teri/ttMe no- 
klefft , dans les muttrs une certaine 
franckife , dans Us mAniirts ttne cer- 
taint pditejfe. 

V. « Quand les Sauvages de la Loui- 
£ane veulent avoir du fruit , ils cou- 
peut l'aibre au pied , & cueillent le 
^uit' Voilà le Gouvernement defpoci--. 
gue. * 

, Quand les Européens veulent avoir 
des fruits en abondance > ils arrofeuc 

* Lt C'tapiire t}t du %e Livre ne coHtieni 

que ces beltet faroiei , far iefqtiellei il fereii 
»ifé de ccm^^er «n (èmmtntairt fortvati^ 
tuintux y& qui pem-itrt ieniitiid««il muaf 
it ihof,,. 
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Tarbre , le fumewt , lé cultivent , li* 
«luniflent d'une haye contre les ri- 
gueurs de l'hyver ,• !«ii débamllênt 
aux approches du foleil vîvîtîaRt de l'E- 
tc , & ils oiK des fruits. Voilà le Gou- 
vernement Danois. 

VI. « A des peuples timides , igno- 
»ran5, abbatus, if ne faut pas beau- 
"CoupdeLoix. Tout y doit rouler for 
n deux ou trQJs idées ; il n'en faut donc 
»tpas de iï«uve!îes. Quand vous inf- 
» ttuifèz une bête , v^v.s vous don- 
» nez bien de garde de lui faire chan- 
«ger de maître , -de leçon Se d'allure,' 
"VOUS frappez fon cerveau^ par deux 
>• oa trois mouveniens , fc pas divan-, 
w tage. Le Prince a tant de défaors ,■■ 
» qu'il fatwlroit craindre d'expofer au 
> grand jour fa flruprditc naturelle j il 
>• eft' caché , & l'on -ignore l'état où il , 
»■(« trome. -Par boiineur les bommes 
"font tels dans ces pays , qu'ils n'ont 
wbefbiri que d'un nom qui les gouver- 
»«e. Charles XII étant a Bender, trou- 
» vaut quelque rcfîftance dans le Sénat 
"de Suéde, éctivic qu'il leut enverroit 
s. une de lès bottes- pour les comman- 
>».dfic i^ celte bone auroit commandé 
«comme un Roi defpoti<^ue. * . 
: Cft, AW, Liv^v. 



fur fEjprîi des Ltïx:- 4fi^ 
Ce feroit abuier de votre patience,, 
que de dire que ces trairs iw conviens- 
neiit poiut au Daiinemarc , dont les- 
Loïx le rapportent à l'honneur , & font 
dictées par l'amour du Wen Public. 

VU. » Dans les Etats despotiques la. 
» focce^on à l'Empire ne Tçauroît être-' 
« fixe. La Couronne y eft éleilive pat 
» le Prince daiB fa famille , ou hors^ 
H de ia famille. En vain feroît-il éca- 
nbli que l'aîné iùccédsroit ;. ie Prince 
>» en pourioit toujours .cboifir un autre.. 
» Le Trône eft auJH chancelant que la. 
«•fiiccefllon efl: arbitraire. * 

En Daiineaiarc le Troue eft inébran- 
lable , parce que la fucceflion cft fixée 
paraneLûifondamentalcLacouronne' 
«ft héréditaire ; c'eft la naifïâncc qui 
donne droit au fceptre , & un certain' 
. wd^e de naiflance quialTure ce droit. 
Les fils & les frères du Roi font fes 
premiers lu)cts , & non fes rivaax. Sa. 
îbuveraineré ne s'étend .point fur la. 
Jiiccenïon ; c'eft par là qu elle a «cm-- 
mencé ; c'eft là qu'elle finit. 
• .Yin.»OMsiesGouvernemensdef- 
«Cliques Ton n'eft déterminé à^agic 
-que par refpéraïKc des commodi;» 
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J de h vie. Le Prince qui cécompértfe 
ri n'a que dé l'argent à doiinêi*. Les plus 
« ^auvais Empereurs Romains ont été 
■iceux i^m ont le pitis donné ; par 
•'(exemple ,Ca!ij;ula, Claude, Neroo, 
«Commode, HelîogabaJe, Caracalla.' 
n Les meilleurs , comme Augufte , Vef- 
» pafien , Antonio ï Marc-Aureîe& 
«Pertinax-, onr'cté économes. Sobs 
»les bons Empereurs l'Etat repreiioic 
«Vfes principes ; k tréfor de l'honneur 
n Aippcoit aux autres tréfors. * 
En Dannemarc , le Prince ré<;om- 

Fenfe avec de l'argent les fujecs que 
intérêt anime , & par des diftinûions 
qui apurent un état riant , ceux qui 
font guidés par l'ambition. 

IX. « La févétité des peines coft- 
n vient au Gouvernement defpodque. 
II n'eft peut-être aucun pays au 
inonde , oii les peines foient moins 
févcres que dans celui-ci ; la cêre du 
moindre Ciroyen eft d'un grand prix : 
ce n'eft qu'après un mûr examen qu'on 
îiii ôte fon honneur , fa fortune ou la 
liberté j ce n'eft qu'après que la fen- 
tence eu prélentée ao Prince , qui ne 
la ligne que lorfque la qualité du crime 
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fur f F/prit Jet LoiJe 4ïf 
jhe lui permet pas la ciémence. 5i l'oit 
erl Croyoit quelques perlbmies, on éia- 
bliroic Jes peines plus févères courre 
certains crimes ; ce l«roit réellement 
uil mal pçur l'Etat ; car l'cxpérienctt 
nous montre , » que dans les pays où 
» les peines font modérées , l'elprit du 
m Citoyen en eft frappé comme il l'eft 
» ailleurs par les gcauaes. » Un fiiplics 
cruel peut arrêter une manie é^démi' 
que , & non corriger un crime com-* 
mun. Si vous envoyez au gibet un fi- 
lou j un défertcur , quelle peine ôrdoit- 
nerez-vous contre les voleurs degrand 
chemin; LaR eue. Mais à quoi condamn 
nërez-vous un empoifonneur J II y a 
des degrés dans les crimes ; <]u'il y 6tt 
ait auili dans la fàntHrion des peines. 
Mener les hommes par les voyes ex- 
trêmes , c'eft négliger la plus grande 
{)artie des moyens > que la Nature 8c 
a raifon donnent pour les conduire.; 
c'eft quelquefois être cruel , que d'être 
jâkme équitablement févère. Outre 
qu'il feroit abfurde de conduire pSr la 
crainte des gens qu'on peut conduire 
par l'honneur , il feroit fouveraine- 
iffent injufte qu'on répnmâc par des 
Loh févères , quon effrayât par des 
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lurolices érHcJs un peuple aufK lïoiii^ j] 
■aimi £buple , aufîi bon que l'eil; le Da' | ! 
ntSis ? Un Légiflataur habîîe le coufot- 
tne au génie de ia Nation cju'il po- 
lice ; on LégiflateOr d'un efprir borné ♦ 
n'a égard qu'à quelques citconftances 
qui lai roulent dans la tête : qu'arrive- 
t il ! De llmprelEon qu'a fait un crime 
fiir fon r«veau , il pafTe à la rigueur > 
4e la rigueiB à l*Tndoh-n£e i & de l'in- 
^oleiice à l'impumcé. * 

X. n Les Vott doivent âtre à petf 

Dpr^s nulles dans les Ecats defporiques» 

i><A les femmes font «n quelque fa- 

)»çon enclaves , & font partie de h 

» propriété du Maître. ** 

■jEn OannemarCj les J3ffw font ttès- 

, eaa&iér&bies , & cette régie eCl tics-* 

r^smenc établie ; par % tes maris pea- 

. *em fouienir leur rang ôc fournir atii 

befoins du hii». Ceftavec la mims 

fagcfle qu'on a inirodnît ta commu^ 

* Liv.VJ.fh.t. liv^-XO'^^'*. *• njï 
U triimpkeJe la Ub4né hrfyiie itt Ltix f* 
Biintl ti Hum àa\K!ftint 4t IttaMurif*^ 
tieuliire du crime i som t arbitrairt cepi l* 
ftine tu dtfemd feint du tâ^rke du ï (J?* 
ttur , mail dt i« n^nut dt h chofe ,&(f\tp 
^nr i'hommf qu'fait ' 
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ffaaté des biens encre le mact & ta> 
fiénime - elle reHèrre leâ- nœuds A.tt 
l'union conjugale ; elle' attache l'un & 
l'autre aux ankires domeftiques. En 
Turquie , les gains de noces lont l'uni- 
que rubfiftance des femmes j il en va. 
tout autrement en Dannemarc » & cela- 

E'arce qu'en Turquie le mariage eftpouc 
i femme une fervkude, & eu Danne- 
lïiarc une focîété. 

XI. » Il efl: naturel au Gouveriie- 
»raent defpotique , que le Prince ne 
» donne point d'argent à fa Milice o\x 
» aux Gens de fa Coiir j mais qu'il leur 
ndiftribue des terres , & par confc- 
wquent qu'on y lève peu de tri— 
«buts. * 

Ici , les Officiers Civils & Militai- 
res font fou4pyés , parce que la levée- 
dés tributs met le Prince en hxax. de 
le faire j le tribut le plus ordinaire eft 
!e tribut naturel au Gouvernement mo- 
déré , l'impôt fur les m^rchandifes.,. 
fur la combmmacion. Les forcunes 
étant sûres , le Négociant eft à même' 
d'avancer à l'Etat , & de prêter aux' 
Particuliers des droits conudérables ^ 
ear , pour chaque tonneau de viaqu'iï^ ■ 
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reçoit, un Marchand prêté r^tlemenC 
â 1 Etat quarante RJxdalés ; of , qui fe" 
roit adèz fou pour bazarder une pa- 
reille avance dans uni p^ gouverne 
defpociquemenc ? "* Et fut-on atTez 
fou , l« pdiirroit-on avec une for- 
tundlincertainë , déridante du ca- 
price d'un MthÛlrë , de ia fanTatltê 
d'un Delpotè , avec unfc fortune qiri 
ne pourrôîf s'appuyer fur le crédit j 
fbn meilleur appui î S'ireft *ri! , côniî- 
me le prétend M. de MomefijHÎtti , 
que la grandeur des tributs eft en pro- 
portion de la liberté des fujets , oïl 
Ïeut dire avec véricc , qu'on jouir eii 
)aiinemarc d'aatahr de liberté qu'en' 
aucune autre Moiiarchie , lesreveiiai 
du Roi étant , dit-on, de buit miI->' 
lions d'Ecus , tant de Ton Domaine 

?ue des impôts , qui , coftime chacua 
çait , ne font rien moins qu'exorbï- 
tans. C'ell un axiome infdilible , que 
IcS ricbefTes d'un Etat prouvent fa li- 
berté j or , le Dartnemarc eft riche , î 
non pas comparativement à l'Angle- 
terre , qui jouit d'une extrême liberté # 

* K» guidqutm pràfi^ri fotefi guale futM*. 
ntm fit , quod Mjttam tfi in alttrius 'vùluHUtt , 
Ht iium libiiist. Ck,^i&. t.Lf. | 
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pi à la France , gai a en elle-mcniç 
des refTources infinies , mais relacive- 
ment à tout autre Etat de mërnç 
grandeur & de même conllimtion } 
â;oûiez à cela ^ quç Iç crédit du Princç 
ii'a jamais fouflert aucune atteinte , 

?iue les Compagnies de commerce font 
acL'ces & aulîi libres qu'ailleurs , qiiç 
Je fyftême du Miuiftère ne tend qu'à 
étendre le Commerce, à le favoriier, 
à protéger l'iiiduftrie , & que les Etran- 
gers que la politique y attire, jouillènÉ 
prefque des mfmes privilèges que ceux 
que la tolérance y a reçus , privilège^ 
hors d'atteipte : toutes chofes , qui eii- 
richiflant le pays , mettent le Prince' 
ta érat de lever de grands impôts laiis 
I5 fouler. ^ 

XII. » Le pouvoir va croiffimt , Sç 
M la fureté diminuant jufqu'au Defpo^ 
^ te , fur ta tête duquel eft t'excçs du 
» pouvoir & du danger. • 

Cela eft vrai dans les pays oâ le 
Defpotifme fe tourne en mal , & faux" 
dans ceux od il fe tourne en bien. 
Ici , nulle révolution , nulle allarme ^ 
parfaite obéiflance de la part du fujet ,' 
ifjommançlemetii modéré de la paît dit 
"* et. y, Liv, S. 
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.Souverain. L'e fiijec , auquel fl confie 
«ne partie de fa puilTaoce , vit dans 
«ne parfaite fécunté , fa tête ne ré- 
pond point des cvénemeiis malheu- 
reux ; qu'il foit intégre , habile , ^ru?- 
dent , fidèle > qu'il reiïenible au Comte 
de ScavLui , il peut copipter de mou- 
rir dans fon lit , & d'être pleuré par 
fon Roi. 

I^s Rois ont un extrême pouvoir & 
une extrême fureté ; ce n'cfl: point le 
préjugé qui rend leur perfonne facrée ^ 
f'eft leur modération^ leur équité, leur 
fagefTe , c'cft l'amour de leurs peuples , 
fondé fur ces vertus. Voyez la Tur- 
iquie , la Perfe ,. la Chine , le ïnoindcft 
accident y produit une grande révolu- 
tion ; le Prince y eft l'elclave & la vic- 
time do defpotlime ; la fédition fuît 
de pris le murmure ; le Vizir ie cou- 
che dans la faveur ; demain on lui de- 
ihaiidera fa tèie ; Ip favori n'y eft point 
■ ^ûr d'uuheureux réveil , un caprice l'a 
.élevé ^ un caprice l'anéantir, &c fa chute 
eft auJH rapide que ion élévation. MaL 
Heureux pays^oiî le Prince eft quel- 
.quefois déticné pour n'avoir pas ré- 
pandu aflez-de fang ,. où le peuple eft, 
toujours près d'obéir au prenuer ufiw-; 
j)atf ur .! 



fur tEfprit des LUv. 4J.1 
' Enfin , Monlîeur , parcourez tous 
les traits qui caraûcrifeiit le derpoiif" 
jiie, vous n'en trouverez abCoIument 
aucim qur couvienne à notre Couver^ 
cernent, & n'en foyez pas furpris-i le 
^efpotimie Danois eft d'une eTpèce 

{)ariicu!ière ; it eft fondé fur un droit 
éghime , fur une conceflîon libre de 
xous les Ordres de l'Etat , fur un A&ç ' 
folemnel, fur un prcfént volontaire j 
& en vérité , il féroit bien étotmanc 
^ue nos Rois ne nriflènt pas plaillr à 
gouverner avec douceur un peuple , 
qui s'eft fait un plailîr de leur obéir , & 
qu'ils foulaCIènt des ru}ecs qui les adoi- 
^ent. D'ailleurs , quelle glùirp y auroit- 
il à régner fur des efclaves î 
Je liiis , Monfteur , &c, 

Fin dit troî^mf ^ demùr Tsmfr 
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